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ViF'SnAMKS , 


O volume, frajjmont (run onvrafîo non 
lerniiné encore, sur madame de Maintenon 
(‘t le rqjne de Lffuîs \ IV, uVst point destiné 
au public. 

(Vest uni([uement pour vous èii*e «dlérf. 




- VI - 


iiinsi qu’aux 



à Sainl-(A i* 


(jui oxisteiit oiu*oi‘0, qu’il a étr dt^taciié (!(> 
rciisomitlo auquel il appartieul. Le lemps 


(|ui ernpurte les jîéïKMatious si vite, et qui, 
<latis le siècle où nous sommes , einporte 
plus vite encore les événeinenis et les pro¬ 
jets, nous onlonne de nous hâter, lin peu 
us tard, ce récit ne trouverait ni himoins 
des choses qu’il raconte, ni personne qui 
s’émùt à leui' souvenir’. 



Veuillez donc accepter' cet hommage qui 


vous es 



* 



J #• 



S e 



n 


Saint“lA'r aillent consoler la lin de vos 


p)urs, en vous rap 





s années 


* 

que NOUS avez passées <lans ce saint asile, 


et (Ml v(His taisant cmi tendre uru' voix (jut 






Ajjréez, Mes(laiiit*s, rassuraiiee du pro- 
fond rospert avec Icqiud j’ai l’itonnrur 
d’(Hr(‘, 


Vtilrt’ (i'èa-fiHtnhh <;/ Irrs-ttht’issauf 
st't'vilenr. 



I>U> l»K 


NOUIJÆS 


Hôcemluc iSti. 
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HISTOlRt: 


i>e 


LA MAISON liOYALK IHi SAINT-LOUIS 


ÉT.VBI.IK A SAINT-CYH 


l'OUH 


I. KhllCATlON !>K:S nOîOlSELLKS NOBLES Jîli 


(VO’i AlJ^li: 


.Madame de iMaiiileiioii dil itn jour : « 'rout le 
monde croit que, la lète sur mon chevet, j’ai 
fait, le beau jjlaii de Saint-Cyi-. Cela n’est point. 
Dieu a conduit Saint-Cyr par dejîrés. Si j’avais 
fait un plan, j’aurais envisagé toutes les peines 
(le rexécution, toutes les dilticnilés, tous les dé¬ 
tails; j’én aurais étéenVayée. .ramais dit ; Cela 







S.U M-CV U. 




< (‘sl !V>i‘t :ui-(l(*ssMS(l(‘ moi, f( locMnirngr m’jiurail 

< maiKfuc. HoaiU’oiip(i(M'ompassion pour la iio- 
• l)l('ss(* indijîoiUc, paroo qiio j'avais t'Ii'* oi-pltcliiu* 


i 


I pauvre moi-iiième, un peu de coniiaissauee de 


son étal, me lirent ima^çinerde l’assisler pendant 
ma vie. iMais en i>rojelanl de faire loiit le hien 
possible, j(‘ ni‘projelai point d(‘ b’Caire eiu'ore 
après ma mort, ('e ne Cul iju'une .s<>(‘onde idée 


O ( 


pii naipiit du siieeès de la premièi'e. Puisse ei‘l 


« établissement (tarer autant ijue la rraiiee, et la 
< l’ranee autant (pie le monde! Kien ne m’est plus 
. eber cpie mes enfants de Sainl-€yr'. » 
Saint-Cyr, dont on verra iei le commencement 
et la fin, n’a pas vécu autant que la Pranee, mais 
autant que la monarchie. Il a péri avec elle, el esl 
tombé sous le même coup «pii a frappé la no- 


" tjilfpli(^}i lie np Miiiiiluuiin d \rr tiiiidiiriK' tji* 4îhi|H'oJi. 
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hicssr, dont ü ('tait à la lois uno dcpoiidaiiof' rt 
lin son lion. H n'ini <*kI pas moins intérossnnt do 
cotinaUi’o l’ori^îiiie ol los dôvoloppomonls do colto 
inslitntion, l’imo des plus helles et des plus utiles 
de Louis M\\ (jiii fui une œuvre politiipie eu 
même temps (ni’nn<‘ oeuvre pieuse et eliai‘ital>h% 
et qui a tenu tant de plaee dans la vie de ma¬ 
dame de Ma in tenon. Ce tut U' monument qu'elle 
laissa de sa laveur, et sou plus heau litre à la 
leefumaissanre et au respeel de la postérité. Il 
sert d’ailleurs à eompléler la singularité <le sa 


deslinee, qui , d’une eondilion ordinaire et 
malheureuse, l’a él<‘vée si près du trône, et, tout 


en la laissant à la tète tie la eour, en a 


une 


supérieure de eouvi'iil. 

Avant d’élre auprès du roi, madame de >la in te¬ 
non |>assail souvent les étés au eh;Vt(‘au de Mon- 
ehevreuil', eliez madame d(‘ Mouelievn'uil. son 


( 1 
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SAIN r- ( : V H. 


amie. Elle y eoniiiit une religieuseursuline, nom¬ 
mée madame de lîrinoii®, dont le couvent avait été 



ruiné, et qui lui pinl par sa piete, sa vertu et son 
esprit. Cette religieuse, voulani mettre autant que 
possible en pi‘ati(jue son vœu d’instruire la ]eu" 
nessc, se consacrait à l’éducation de quelques eti- 
fantsdu village; elle fmitpar former un |tetil établis¬ 


sement qu’elle transpoida à Montmorency 


et qui lui fournit le moyen d’exister. Ses ressources 
étaient madi(|ues, et, se trouvant dans un besoin 
pressant, plie eut la pensée de recourii' à madanu' 
de Ma in tenon, alors à la coui', qui était étaldie à 
Saint-Germain. Madame de Maintenon la reçut 
avec bonté; elle fut touchée du récit de ses 


peines, rencouragea dans son entr(‘[n*ise, lui pro" 
mit de l’aider, et commença par lui eontier plu¬ 
sieurs enfants qu’elle faisait élever cbaritablement 
dans divers lieux. De temps en lemps elle allait 
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r; 


dle-mèiiie à Monliiioreiu;) poiii' observer leiii's 
progrès, et en revenait toiijoiii's eliarinée. Pour 
se donner pins souvent ce plaisir, et poui‘ sur¬ 
veiller davantage cette bonne œuvre, elle proposa 
à madame de Brinon de translérer son élablisse- 
ment à l{uel, ce (lui se fil en ItJHâ 

r 

Madame de Maintenon loua une maison à ses 
frais, la meubla, y établit une chapelle avec un 
aumôniei', lit venii' des j)ersünnes entendues 
pour aider madame de Hrinon, (pit avait déjà 
appelé auprès, d’elle une de ses aneiomies e<mi- 
|)agnes, la sœur de Saint-Pierre; elle pour¬ 
vut enfin à toutes les choses nécessaires, et 
augmenta les pensionnaires, ({ui s’élevèrent bien¬ 
tôt au nombre de soixante. La maison, de celte 
sorte, était presque entièrement à sa charge. Elle 
voulut <|ue les pauvres de ses terres eussent parti- 


eiilièremenl part à ce l>ienfait, et elle lit venir un 
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(’t’i'laiii nombre île filles , Je Matiileiioii et des 
environs , (ju'elle mit au bas de la maison dt' 
llnel, séparées des pensionnaires, avec des maî¬ 
tresses pour les instruire. Elles étaient nourries 
et enlreleiines à ses Irais, vêtues d'un liabitde 
sei’ge bleue, et élevées eonrorménient à leur élal ; 
elles apprenaient ii filer, tricoter, eondre , el 
rendaient des services dans la maison \ 

Tel fut le berceau de8ainl-Cvr. 

¥ 

Madame de .Maintenon se dérobai! souvent au 
tumulte lie Versailles, |»our aller à liiiel. Elle 
assistait aux exercices, encourageait pai' sa pre- 
smice et par ses instructions, s’informait de la 
conduite de eiia(|Ue peiisioniiaire, et visitait assi¬ 
dûment aussi ses petites paysannes, 4|u’ou ap- 
[telait les jilles bleues, aux(|uellcs elle faisait le 
catéchisme, dans une étable, où elles se fe- 
naient souvent ' piuidan! riiiver, comme cela se 


i- t 
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iail ilaiis Irs raiii|ia^iies; cai‘ on ne \(iulail leur 
tlotiiier aucune lia bi Unie éti'aiigèi'e à leur et nul i- 
iioii. Elle se plaisait là plus ijirà la cour. « 0*'^' 
' j'ai (l’inipalieiice, éeril-elle à tnadnine tielîrinou, 
« (le me retrouver dans celte étable ([ue j’aimi* 


J» 




- sy 








lliiel encore trop loiu,-el profila truiie eireonstauce 


V ll> ri* * 


t|ui s ou ni, pour i 


» 





.* ces leiiucs 


liiles, qu’elle regardait comme ses enlants. 

Louis XIV aclievail, à celte époque, son rna- 
gnilh|ue élahlissement de Versailles, dont la splen- 

deur et les proportions convenaient si bimi à sa 
majestnense l•oyauté : il s’occupait de l’agrandis- 


.seinenl du petit parc et de la clôture du grand 


5 


il avait ac(|uis à cet effet un certain nombre de 
fermes et de maisons i\\ii s’y trouvaient renfei'- 
nié(‘s, et dont les bâtiments lui étaient inuliies. 
.Madame de .Mainteiion le pria de Int en préler un 



s 
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pour sa {uMitr comiiuinatiU^ île Kiiel. Le roi mit 
à sa «iisposilion le château <lc Noisy (l(î<S.3), f[u’it 
lit réparer cl ajuster à l’usage <|u’on se proposait, 
(yétait un assez gros corps île logis avec (juatre 
pavillons, dont deux sur le devaiit, deux sur le 
derrière du château , et deux autres pavillons 


(‘MCoreau bas de ravant-cour-; il était entoure d’uii 
Jolibois bien percé d’allées, et de deux potagers 
assez vastes. On disposa riiitérieui’ de manière a 
pouvoir y placer des classes, des dortoirs, un ré¬ 
fectoire, une cliapelle. Le roi y dé|iensa, disent les 
manuscrits de 8aint-Cyr, dix mille éeus, et lit 
fournir la maison de tous les gros meubles néces¬ 
saires. Au liout de quatre mois huit lut pièl, el 
le 3 février 1(184, la communaiiléy fut transférée. 
J.es tilles bleues vinrent )|iiel(|nes jours après, el 
lurent établies dans im pavillon an pied du ehâ- 
leau, ou elles suivirent les mêmes règles «jii’à Kuel. 
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La (*<)!uimmauté prit alors plus (rimportaiice, 
('I une iornie plus régulière. Ou donua aux demoi¬ 
selles U U habit d’élamiiie brune du Mans. Ou les 

« 

pai'tagea eu quatre classes, distinguées par des l u- 
baus de différente couleur. Les plus grandes por¬ 
taient le ruban bleu, celles d’après, le vert, celles 
((iii suivaient,lejauue, et les pluspetites, le rouge®. 
Ces distinctions furent conservées à Saint-Cvr. On 
lit de meilleurs règlements; on augmenta le nom¬ 
bre des maîtresses; la partie des études fut plus 
soignée. Madame de Maintenon, pensant que ces 
jeunes lilles pourraient un jour être placées au¬ 
près de (|iielques dames, voulut qu’elles sussent 
broder, et elle établit dans l’avant-cour uiides pre¬ 
miers brodeurs du roi, avec trois ou «|uatre bro¬ 
deuses dont les leçons mirent bientôt les élèves 
(*n étal de bianlcr pour le roi un lit d’nne grande 
lu'autc. don! h’ fond était d(‘ vtdoiirs ci'ainoisi. 


i> 








i‘t lu l)r(Klen(‘ de soie, (l'ttr (>1 d’argoiil^ Ces tru- 
vaux tic broderie se eontiiiiièrenl à Saiiit-Cyr, et 
pntdiiisirenl tic Irès-beaux ouvrages 


1 


roi vüulul coopérer ItiMiiôme à la botiiie 


paya la pension sur le I'oikIs de ses anniôiies, et 
dont il laissa la nomination à madame de MaiU' 


leiion, à laquelle il renvoyait les demandes tiu'on 
lui adressait. 


Madame de Ma in tenon allait îi >’oisy presque 
tons les jours; elle visitait les classes, rinfinnerie, 
la cuisine, mangeait au réfectoire, veillait à tout, 
<*l entrait dans tous les détails, comme elle lit 
toujours depuis à Saint-Cyr. Lorsque quelqu'une 
des élèves était malade, elle amenait les médecins 
de la cour, ou élablissail la malade chez elle, à 
Versailles, ptmr qu'elle fût mieux soignée; elle 


mmUrait enün toul lezèle d’une vraie supérieure, 


SA t A l-r, V [{. 


ol tonie lit vigitiiiiee, loule ht bonté d'une mère. 
Cet établissement fit bicMitôt du bruit; il devint à 
la mode de prier madame de Maintenon d'yeoii- 
duire ; et, comme on vit bien que e'étail faire sa 
cour «jue de le louer, on ne mamjnait pas, ati re¬ 
tour, de faire de grands éloges de tout ee <iu*on 
avait vu. Elle-même en parlait avec la satisfaction 
d'une bonne action entreprise avec succès. 

Un jour, un grand bruit se fait entendre à la 
porte de IVoisy : c'était le roi avec toute sa suite, 
qui revenait de la chasse, et n’était attendu par [ler- 
sonne. I.a dame porlièiy, que le suisse ordinaiie- 
ment venait prévenir quand qiielqii’uti se [u’ésen- 

lait, et dont le devoir était d’aller |»rendi‘e les or- 

« 

di'cs de la sut»érieure, répondit sans s’émouvoir, 
lorsqu'on lui annonça le roi, ([u’elle allait avertir 
madame de Hiànon ; et elle v alla en effet avei* 


sang-froid et gravité, pendani que le roi attendait 



S S I NT-t:V U. 





«A 


n lit jxu k’. OelU^-ei aeeoiinil, et üt il’tiuinhles ex¬ 
cuses à Sa Majesté, qui loua au contraire la par- 
laite régularité de la jmrlière, et visita toute la 
maison avec un grand intérêt, aeeoiiipagné par 
madame de lîrinon, qui ne parut pas plus embar¬ 
rassée (|ue si elle eût vécu de tout temps à la 
eoui'; ses manières et son langage plurent beau¬ 
coup au roi. Il parcourut les classes, assista aux 
exercices, et fut conduit à la tribune de la cha¬ 
pelle, où les demoiselles se réunirent et chantèrent 
le Domina sah'iim fac regem.Ou leur recommandait 






toujours une grande décence à l’eglise, et il leur 
était défendu de i*egarder d’un coté ou de l’autre, 
et encore moins du côté de la trilume quand il y 

I 

venait des étrangers. Personne n’osa donc tourner 
la tète, malgré le désir de voir le roi. Une seule 
de ces demoiselles avait ti'ouvé le moyen d’accom¬ 
moder sa coiffe de fac^on qu’elle voyait Sa Majesté 
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i: 


sans paraître la ivgarder. Le roi, qui le remarqua 
fort Itien, lui sut ^vé de cette petite ruse. Il s’in¬ 
forma de sou nom; elle s’appelait mademoi¬ 
selle de lîraye. 11 se souvint toujours d’elle, et plus 
tard il lui en donna des marques \ 

Cette visite du roi porta des fi’uits; il fut frappé 
des avant âges d’un i>arei! étaldissement plus déve¬ 
loppé et bien conduit, et madame de Maintenon 
en prit occasion de lui représenter avec vivacité 
tout le l)ien (pie, par ce moyeu, il pourrait faire. 

Elle avait toujours été touchée du sort de la 
noblesse pauvre ; elle ne pouvait voir sans atten- 
«Irissement des personnes de condition dans b‘ 
malheur; après s’ètre é[>uisée à les secourir, 
elle les consolait, en se montrant comme exemple 
des l'otours de la fortune et de la confiance qu’il 
fallait avoir en Dieu. Elle les cberchait de préfé¬ 
rence, j)oui‘ placer leurs enfants dans son établis- 


m 


i 
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seiiioiit (lo iXoisy; elle sc sonveniiil de ce ((u'elle 
üvail eu à souffrir elle-même dans un état voisin 
de l’indigence, et elle avait souvent songé à l'nti- 
lité dont serait une maison unirjuement destinée 
à élever les lilles des gentilshommes sans hiens. 

Dans noti'e ancienne monarchie, la noblesse 
était exempte de l’impôt ; mais il y avait un impôt 
d’une autre nature, t’iinpôt du sang, qui pesait 


spécialement sui'cMc. A la convocation du tian, le 
gentilhomme devait tout an rrti, sa fortune et sa 
vie. I.(‘ serviee militaire élait à la btis son noble 
privilège et sa dette envers l’Ktal. De là naissait 
e(‘ senti meut d(‘ l'hoimeiir dont le eorps de la 
noblesse faisait, en qnelqiK' solde profession , 
eommo eliüi'gé de représ<Miler, sous ce rapport, la 
nalion cllc-niéme, sentiment «|uî inspire l'émula¬ 
tion et les sacidfiees, se mêle à la vio entière, se 
Iransmet emiune un hérilngi' aux générnlions, <‘t 
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•K* 

ij 


4|iu‘ Monlosquieu uppe 



inc de la nionai 


chie. Ce n’ost pas que toute la nation n ail etc en 

« 

réalité associée à la gloire de ce beau règne pai* 
l('s nombreuses années que lj>uis XIV assembla 
sous le drapeau; et, avant même de songer aux 


familles nobles, il avait pense à donner un asile 

aux vieux jours du soldat français dans le magni- 
« 

lique édilice des Invalides, dont le modèle n’exis¬ 
tait encore nulle part, et dont Sainl-€yr fut un 
niodcste pendant. Mais l’état militaire était le 

partage particulier de la nf»blesse , et , loin 
■ 

«l’v trouv(‘r le mov(‘n de s’enrichir ou de vivre 

♦ 

même avec aisance , elle servait le plus ordi¬ 
nairement à scs Irais, et la guei’re la ruinait sou ¬ 
vent. C’était donc une généreuse pensée que de 
réparer ainsi, en partie au moins, de pareils 
sacrilices; et la noblesse de province , trop sou¬ 


vent ouldiéc à la coui', eut une profonde l'ccoii- 




Hi 
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naissance pont* la personne qui lorma ce dessein. 

Madame de Maintenon le siigs<^ra au roi, (jui 

« 

comprenait si vite tontes les grandes pensées, et à 
(|ni il siiflisait d’indufiier le bien pour qu’il le fît 


avec magniltcence. 

Ke projet d’nn établissement fui aussitôt tonné, 
où deux cent cinquante tilles nobles seraient gra- 
tnitement élevées, nourries, habillées et entrete¬ 


nues depuis ràge de sept ans an moins et de douze 
au plus, jusqu’à celui de vingt. A eet âge, une dot 
de trois mille livres leur serait accordée, pins un 
trousseau , et eent cinquante livres pour leur 
voyage, soit qu’elles voulnsseiit se marier, soit 
qu’elles voulussent entrer dans un couvent, où on 
leur donnait souvent entrée gratuite dans les ab¬ 
bayes royales dont le roi a va il la noini nation ’ 


* Ïj'Mreïî lit» loïKiatitïji, T juin 
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rreiile-siv 


niite, (‘I 


viiifïl-qiialre sœurs renverses seraient cliargées du 
service de la maison Pour siiflire aux frais de 
eel élahlissenient, on lui aflecla un revenu eoni- 
posé d(‘ la doUition en propre de la manse aliba- 
tiale de Saint-Denis, produisant cent mille livres 
de rente, et vacante depuis la mort du cardinal de 
Itetz, dernier abbé comniendataire ; deeiiujuante 
mille livres |uél(ïvées sur la généralité de Paias, 
en a (tendant ((uVui trouvât des fonds de terre 
jus(]u*à C(meui rence de cette somme; du domaine 
de Saint-Cyr, acbelé à .M. de Saint-lîrisson , et 
produisant seize cents livres; enlin d’un fmids de 
soixante mille livres de renie à pi’endi*e également 
sur la généralité tie Paris, unii|nement destiné à 
la dotation des demoiselles, de telle soi*|e que les 


«’xeedants sur ce fonds, à la fin de ranné(‘, fussent 


e(Misei‘vés à paid, et eonsaerés, lors(|iri!s aiii'aienl 
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rnniu'î une ('eriaiiu* sdiiune. 


angnieiiti’r les 


O (ut une graiule joie à ÎNoisy lorsque, le KJ 

iioùl 108i, imHliiine (le Mnintenon \ii0 v ni}iioiie<‘r 

* 

relie* iloiiveHe. 


On s’(H'ru|Ki iiussilôt du lien où seiail [diieé 
rélîihlisseiiUMit. Il lallail (jne re IVil près de V(*i*- 
snilles, aliii (jiie inndame de MainleiKHi |m'iI y aller 
s(tiivenl. iXoisy n'élait pas assez considérable, (d 
inan(|iiail d’eau. On soii^ïea à Versailles même; 
mais inadame de Maintenoii, prévnyuni bms tes 
ineoiivénienls de relie sitnaüoii dans le sein 
d'une ville et au milieu de la cour, s’y opposa. 
Kniin iM. de Louvois " el Alartsard eliarg('*s 
de eherrlier le lien le plus l'avorable dans les en- 


* l.rili’c's [liUiMite.s (le ruiidatiou 
Suriiikleiuliit)l ilt> lmniri(‘titÿ. 
*Arvliilerlt* du i ük 
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virons, n’en Iroiivèivnl pus de plus convenable 
ijiie Sainl-Cvî'. 

il y a va il deux fiefs àSaint-Cyi', i’nn appartenant 
aux religieuses bénédictines, rautre à M. le niar- 

iHiis(l<'Siiiiil-l!i iss(>n, avw lin |)clit cliàlpiiu. 

« 

lin s^tnaea d’abord au monastère des dames 


hénedtclines, suseeptil)le d’aürandissemeiil, et 
dont la sihialion était aÿ:;rénbte. Le roi leiii'tit pro- 

poseï* un éeliange «pii ne leur aurait été «pravaii- 

« 

tageux. Ces bonnes religieuses, accoutumées à 
leur couvent, «pü datait, «lisaient-elles, «lu i‘oi ]>a- 
goberl, fuient bien troubkVs d’une pareille propo¬ 
sition, et se crurent perdiu's à l’idée de passer 
dans nu monde nou\eau, à «piebpies lieues de 
l’autre côté del*aris, où ou pri«p(tsait de les éta¬ 
blir : elles se niirenl en priiu'es, firent des jeûnes 

« 

et des auslérilés p(uir «létourner le danger qui les 


mena<;ail; et, en même lemps, elles confièrenl 
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leurs intérêts à un ubbé d’Aiigre, prieur de Saint- 

4 

.Iae(|ues, parent de l’abbesse, abbé entendu et 

. * 

Inrt sur la chicane, à ce qu’il paraît, qui lit mille 

dinicnités à M. dcLouvois sur les évaluations et les 

* 

échanges, ([uand celui-ci vint traiter avec les reli¬ 
gieuses. M. de Louvois serait assez pnnnptement 


venu à bout île leur résistance; mais le i*oi et ma¬ 


dame de .Maintenon, sur le rapport qu’on leur 
(il, ne voulurent point qu’on tr'oublàt la paix de 
ces bonnes sœurs, el firent eliercber antre part. 
Celles-ci rendirent à Dieu de grandes actions de 


grâces de ce dénouement, qu’elles attribuèrent plu 


s 


à leurs jeûnes et à leurs prières qu’à la bonté du 


roi el aux chicanes du prieur. 

( >11 se rejeta alors sur le petit châ tea u, possédé [Uii' 
le marquis de Sainl-Iîrisson, et on le lui acheta 
pour la somme de quatre-vingt-dix mille livres 
.Mansard fit le plan des bâtiments, et l’on com- 
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iiioiica à roDstniire le moi IGH5. Le roi , 
|K)ur accélérer les travaux, donna dos troupes, 
qui campèrent dans les environs. On y vit 
neuf cents maçons, quatre cents tailleurs de 


pierres, les autres ouvriers en proportion; en 

t 

tout, deux mille quatre cents travaillant à la fois. 
Madame de Maintenon se chargea du soin de 


1 ’ameuhlement, et s’en occupa elle-même, enlrant 
dans les ])lus grands détails avec beaucoup d'ordre 
e( d’économie. Elle fit tout faire sous ses veux: 

V * 

elle chargea des achats flranseau, son intendant. 


homme intelligent et sûr, qu’elle avail beaucoup 


employé déjà dans rétablissement de Noisy, et qui 
le fut beaucou]) dans la suite à Saint-Cyr, et ma¬ 


demoiselle liai bien, cette Na non, son ancienne ser¬ 
vante dans le temps de sa misère,, qu’elle conserva 
toujours près d’elle à la cour, et qui était une 


p(‘i‘S(mne de confiance et tort entendue, La 










4 
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dépense s’éleva à eetil ciniiiiaiile mille livres. 

ii 

Au reste, ou a une note de la main du roi, 4|iii 
prouve à (|uel point il s’occupait de cette alïairc, 
et savait entrer dans les détails, sans être détourné 
pour cela de soins plus importants. 


1 * 
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Letires j)atentes bien dicssées. 
biens à donner pour la Ibndation. 

Ornements à taire {>our l’église. 

.Meubles de toutes sortes. 

Choix d’un homme d’alTaii es. 

(ihoix d’un conseiller d’Klat pour assister aux 
comptes. 



; par avance, [>our(|ue nen ne maïupie 
au l*^' juillet, joui‘ ((ue les demoiselles enlieronl à 


Sainl-Cvr. 











I 
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Pi (}|)ositi(>n de donner des 


revenus jtlus qu’il 


n’en Iniil pourrentreliendelà mnison, h coudilion 
de maî'ier les denioiselles sur le revenu ni-bon. 
Somme lionnèle mise ù pari pour les j>esoins 


qu’on pourrait avoir. 

Iièglemenl à faire. 
Couslitutions bien examinées. 


lions sujels à ehoisir. 

Voir à peu près l’élal on la dépense ira. 

Préea niions à prend rt* eonlre le désordre, la ni 
dans les mœui's que dans!'administra lion des bien s. 
Défendre tous pi ésenls. 

Défendre qu’on at'qnière plus de biens. 
Défendre de bàlir pour agrandir la maison. 


Spécifier* l’fige el le temps que les filles seroni 
r^içues et demeureront dans la maison V. 


MritDu ml t\v r. 
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[‘t'iidanl l(His CCS préparatits, l'nlilu' (lobcliii 

(‘xaniinail à Noisv la vocation lic celles «les élèves 

% 

(jiii, ayant «lu gonl pour la rcli^aite et «les lalcnls 
pour l’éducation, étaient «lisposées à entrer dans 
la nouvelle comnninaulé. On les sépara des autres, 
et «>n leur lit faire un noviciat qui commença au 
m«>is d’oct<d)re l<jS5 et «lura à peu près six 
mois. Il fut «lirigé par l’abbé Oobelin et nia«laine 
«le Htinon. 

Il ne s’agissait point d’en faire «les l■«digieuses ; !«* 
r«n les ainiait peu. On voulait une coniinunauté«le 
lilli^s (lieuses, (iropres à élever ebi'étieuneiiieiil la 
jeunesse, «|ui eussent les vertus «les cloîties sans en 
av«iir les prali«|ues niimiti«»usos; qui fusseiil déta¬ 
chées du monde, mais ca[iahl«^s d’y paraitre. .Ma¬ 
dame de lirinon y était parfaitenient projiie, et ce 
fut en effet resi>ril des constitutions «{iiî fureni 
ré«ligées, et i|u’oii eom|»«isa de «‘ü <|u‘il y avait d«' 
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inii'UA ilîMis k-s t*<)iîsülu(i(>ns do fordiTdos l rsu- 
lines ot de celui de la Visitation. Madame de 

MaiiUenon et madame de lîrition v travaillèrent 
ensemble. Itaeiiie et Boileau en revirent le stvle, 

b 

et l’esprit en est plein de sagesse, de prudence 
et d'une spiritualité très-éclairée. Pendant (|u’oii 
y travaillait, le roi fit venir plusieurs lois ma¬ 
dame de lîiinon à Versailles, où il la rc<;iit dans 
son cabinet, lui fit tout lire, et donna même son 
avis sur plusieurs points. 





/ I f 
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feraient le nom de Dames de Saint-Louis; (|n’clies 
s’appelk'raieiit madame et non ma sœur; qu’elles 
fera lent des vœux simples d’obéissance, de chasteté, 
<!e pauvreté et d’éducation des demoiselles, et non 


« • 


des vœux absolus. Plus tard, on revint sur celte 
(H'nsée, et lesDames deSaint-Louis firent, en IGOô, 
des vœux absolus sous la règle de Saint-.Viigustin. 



i'nndnil inHM'oinmtinantit, et non un 


coiivout, le nu ne voulut point (riial)it religieux 
pour les prolesses. .Madame de Mainteiion en com¬ 
posa un ([ui était grave, noble et simple à la fois, 

e( en lit habiller mademoiselle lialbien, (fii'elle lit 
entrer un jour chez Sa Majesté, p<nir qu’elle en 
jugeai elle-mènie* Leroi approuva l’habit, à l’ex- 
<‘eption du bonnet, qu'il trouva trop mesquin, el 
dont madame de Maintemm eori'igea la simplicité, 


poui 



.V...,, >R 


Opendant l’édilice s’élevait avec rapidité. Lu 
quinze mois, tout fut achevé, et coûta <piatorze 


cent mille livres 


Parut alors l’édit d’érection, au mois de juin 


KiStL Le roi, dans le préambule, s’exprime en ces 
termes : « Comme nous ne pouvons assez témoigner 
1 la salislacüon qui nous reste de la valeur et du 
< zèle que la noblesse de notre l'oyaiime a la il 
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< paraître tiaiis toutes lesoceasious, en see{tiulaiit 
« les desseins que nous avions formés, et que nt)iis 

* avons si lieureusemerit exéeu tés avec l’assista uee 

# 

« divine, pour la grandeur de noire Ktat et pour 
« In gloire de nos armes; la i)aix que nous avons 
« si solidemenl alTermie nous avant mis en état de 

b 

i 

* pouvoir étendre nos soins jusque dans l’avenir, 

* et (le jeter les fondements de la grandeur et d(' 
« la félicité durahie de cette monarchie, nous 
-t avons établi plusieurs compagnies dans nos 
« places fronHères, où , sous la conduite de divers 

t ofliciers de guerr(‘ d’un mérite éprouvé, nous 

< faiscms élever un grand nombre de jeunes gen- 
« tilsliomnies, pour cultiver eu eux les semt*nces 
« de courage et d’honneur (|ue leur donne leur 
« naissance, pour les former, par une exacte et 


1 s(*v('re discipline, aux (*xercie(‘S militaires, cl les 
t l'ondi'c (‘apablcs (!('soulenir à leur (oiir In répu- 


Uitioii (lu nom français. Et parce((iie nous avons 
estime* fju’il n’était pas moins juste et moins 
utile (le pourvoir à réducation des demoiselles 


d’extraction noble, surtout pour celles dont les 
pères étant morts dans le service, ou s'étant 
épuisés par les dépenses qu’ils y auraient faites, 
SC trouveraient hors d’état de leur donner les 


secours nécessaires pour les faire bien élever ; 

après l’épreuve qui a été faite par nos ordres, 
pendant quelques années, des moyens les (dus 

propres pour y réussir, nous avons résolu de 
fonder et établir une maison et monastère, où 
un nombre considérable de jeunes tilles issues 
de familles nobles, et parliculièremeiit de pères 
morts dans le service, ou qui y servent aetuelle- 
meiit, soient entretenues fîratuitement, et éle¬ 
vées dans les principes d’une véritable et solide 
piété, reçoivent toutes les instructions (pii peu- 
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t vent convenir à leur naissance et à leur sexe, 

T suivant l’état auquel il plaira à Dieu les appelei' ; 

1 en sorte qu’a près avoir été élevées dans ce nio- 

<« naslèiT\ celles qui en sortiront puissent poi ter, 

« 

« dans toutes les provinces de notre royaume, des 

< exemples de modestie et de vertu, et contribuer, 
« soit au bonlieur des familles où elles pourront 
« entrer par mariage, soit à rédifiealion des 

< maisons religieuses où elles voudront se consa- 
« erer entièrement à Dieu : auquel effet nous 

avons lait acquérir, construire et meubler de 

« 

« nos deniers la maison de Saint-Cyr, située près 
« de notre château de Versailles, et il ne reste 

< plus <|irà déclarer nos intentions, tant pour les 
« fonds que pour les règlements nécessaires t>oui' 

< rentière exéculion d’iin étalilissement si utile et 
1 si avantageux. 

« Savoir faisons pour ces causes, elc. » 


•% 


•P 
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L'élahlissi‘ii)ciit lui alors définiUveiiieiit loiulé. 
Les demoiselles élaieiit noinniées |)ar le roi. Pour 
èti’e admises, elles devaient produire un eerti- 
licat de leur év 6 (|ue, attesUml (ju’elles étaient 
pauvres, et faire preuve de eejit (juaranle ans 
((|iialre degrés) de noblesse du eôlé paternel seu¬ 
lement. On n’exigeait rien du eoté materne], pour 





es, assez 





no¬ 


blesse indigente, ne fussent pas un obstacle. Les 
pi’enves étaient faites aux Irais de la rommunanté, 
jamais aux frais des familles, dont les enfants 
étaient élevés et enlndcMins gratuitenienl, eomme 
on l’a dit pins baut‘. 

L’administra lion des biens lui eoiiliée, ainsi 
que le réglait l'édit, à un eonseil qu’on appela le 
eonseil du deliors, compose d’un cftiiseilierd Liât, 


' piiU'iiU'ü, juin 


ntHUcl niiiii; n»9i. 
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(l’itn üvocal au Pailemeiit^ et île riiiteiulaiit de 
Saiul-Cyr, choisi par la supérieure et son conseil, 
<|u'on appela le l’onseil du dedansLa dépense 
intérieure, faite par la supéiîeui'e et tenue pai‘ 
la dépositaire, était soumise tous tes ans au con¬ 
seil du dehors, et tout était réglé de manière que 
radministration fût conduite avec le plus grand 
ordre et la plus grande sagesse. Mais In bulle du 
pape , nécessaire pour autoiâser la réunion de la 
ma use abbatiale de Saint-Denis à rétablissement 
de Saint-Cyr, et la suppression du litre d’abbé, 
ne put être olUeiuie ({ue <(uatre ans plus tard , eu 

KiSÎ), à cause des ilémélés du pape Innocent XI 

% 

avec Louis XIV. Sou successeur, Alexandre VIN , 
s’empressa de se prètei* aux vues de Sa .Majesté, et 
donna même le gratis, en renonçant au droit de 
soixante-dix mille livres, i|ue le pape précédent 
avait réelamé pour ccs bulles et leur amortisse- 


« 


0 
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mriit, à t'îuise de l’extinclion du litre; il voulut, 
dil-il, « prendre part lui-mènic à eoUe œuvre iiilé- 
fessante, et témoigner en particulier à madame 
de .Maiiilenoii toute sa considération pour sa iiei*- 
soune et ses vertus,» comme le rapporte la lettre 
du duc de CluHilnes, ambassadeur à Rome, ([u’oii 
lut à la communauté’^. 

Défense fut faite à la maison de recevoir au¬ 
cune augmentation de dotation et aucun don quel- 
(‘onque, si ce n’est de la part des rois et reines de 
France, et de madame de Araintcnon *. 

La juridiction spirituelle appartint à l’évè([ue 
de Chartres, et la direction fut conliée à un supé¬ 
rieur ecclésiastique, qui fut l’abbé (jobelin , et 
* eoinme ladite maison et etunmutiaulé, est-il dit 
« <lans les lettres [>atentes, a été fondée et érigée 


* I.oKhls île ftiDiUilii>ik 

r 


# 
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|>ui‘ les soins e( sons In ronitiiile de In dame de 
Maii)tenoii,([iit en a jeté les premiers fondemeiits, 
elle ne peuI être solidement établie et maintenue 

i y est [lécossaiiv 
pour rexéeulioM de nos intentioiis, et du bien 



(lu’elle veut y pi’oeurer aux jeunes deinüiselles(|iii 
y seront élevées et instruites, 4 |iie [lar Tapplieu- 
tion, la direction et l’autorité de ladite dame 
de Mainleiion , vouions et nous plaît que ladite 
dame de Maintenoii ait la j<niis$anee, sa vie du- 
lant, de rappartemeni que nous avons lait 
construire en ladite maison, pour le logement 
de ladite dame; qu elle y puisse entrer toutes 


Ibis et qualités qu’elle le souliaitera, et y de- 
meurei' tant qu'il lui plaii'a, avec tel nom lire 
de personnes qu elle voudra se taire accompa¬ 
gner. Voulons, en outre, que, pom* faire ob- 
server exaetemeiit la loudatiou et les règles. 
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' lîHlik* ilîiiiK* jouisse dans ladite maison et eom- 
« iniinauté de toutes les prééminonees, lioniKMirs, 
[trérogsUives , et de tonte raulorité et direction 
iiéeesstiii'es et telles qu’elles peuvent a|)|iarlenir 
^ à un rondateiir, sans qii'apiès elle ledit appaC’ 


leiiient, ni les preemimuiees , prércigatives. 


« liontieiirs , aiilnrité et dii'eclioii puissent èlr(* 
' accordées ni appiirt<'nir à une antre (Jcrsoniu* 
* en Vi'rfu de (iiiel(iiie concession que ce soit. » 
l,<‘ roi, en clfet, avait vouluiju’il \ eût pour ina- 
danie de iMainteiioii iin grand et bel appartement, 
cnmp(tsé de quatre grandes eluimhros, un eabiiiel, 
une galerie et im oiatuire, doniiatitsur le maitre- 
antel de l’église. » Madame , dit le ^Mémorial de 
Sainl-tîvr, après s’en être servie peudant (|nelques 
années, en lit taire rintirmeiie, et prit pour elle 
un appariement beaucoup plus modeste.» 

(.tuctqije temps ajnès la l’ondalioii, les dames 


<É 






» 
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IH ireiil la libcrtV’ (roHrir à madanu' doiMainleiioii, 
à lilie de supérieure, el eomme souvenir de ses 
itoiités, une en)i\ d’or avec le crueitix en relief, 


semée de tleiirs tle lis, renferinant à I intérieur 

plusieurs reliques, et entourée de cette devise, qui 

s’appliquait é|ïalenient à la croix et à la personne 
à qui elle était otferle : 


Klh' t'st noire iinitlr (irlele , 
>f>l ro felieilé \ ieni 


Madame de Ma in tenon donna plus tard cetir 
ei’oix îi Madame de Glapion, lorsqu’elle fut éhu 


supeiaeurii, l'I voulut qu'elle la portât ainsi que 
■ 

les autres supérieiiresqui lui succéderaient. 

«■ 

Ces honneurs et ces prérogatives lui étaient bien 
<lns, mais c’était contix' son eoiisenteimuit (jn’ils lui 


étaient attribués; car une de ses prinej|>a[es i(ua- 


lilés était une grande et sincère modestie. 


O 


aurait voulu ii’être point nommée dans les lettres 


patentes; elle obtint de ne point l’ètre dans la 
médaille qui fut frappée ôn mémoire de la fonda¬ 
tion, et on l’on représenta à sa place la figure de 


la piété. Cette médaille, ctinservée à la Biblio¬ 


thèque du roi, représente d'un C()té le buste du 
roi, lauré, avec rinseription Lndoviai'i magnus 
rex chrisdanissimus ^ et au revei’s : c.c.c. jmellœ 
nnbiles .S’artCfrfariœ, avec, une vue de la maison de 


Saint-Cjr, et la figure de la Piété, étendant la 
main sur une dame de Sainl-ï.ouis, et s’appuyant 
sur l’épaule d’une autre dame; dans le fond et 
tout autour, des demoiselles de Snint-Cyr, et à 
l’exergue : Pie(as m dclxxxvii **. 

Enfin le roi voulut que les employés de la maison 
portassent sa livrée, et que la maison, destinée à 
des familles ludiles, eût des armoiries. Madame 


lie Mainteiion les ecimposa d’un écu d’aznr à une 
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(Tfûx liausstH' d'oi*, semée de (leui s de lis de même, 
et surmontée d’une oonronne royale aussi d’or, 
le croison et le bas du fût de la eidix terminés 
eliaeun par une Heur de lis d'or'*. Il nous faut 
entrer dans tous ces détails. Ils appartiennent, 
non-seulement au sujet, mais au temps dont nous 
parlons. Ce temps ne fut pas seulement celui de la 
grandeur, il fut celui du bon ordre, de la raison, 

de la maturité en toute chose. Tout s’v faisait avec 

« 

mesure, réflexion et prévoyance. On ne se sentait 
])oint emporté par les événements ni même par le 
tourbillon de la gloire; il semblait qu’on fut maître 
du temps comme de la destinée ; les esprits étaient 
posés; chacun était h sa place, appliqué à ce qu’il 
avait à faire, et quand on entreprenait une chose 
on n’oubliait rien. iXoïis ne devons rien ouhliei' 


en racontant. 


' I.pllrps tiovtMiihre . 
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étilit donc 


> ■■ 


rl ne s’a^tssi 


pins <jue de lui cionnei’ le mouvement el la vie. 
Madame de Mainteiion ernt devoir, par estime, 
par recomiaissanee, et dans l'intérêt même tie 
l’élal>lissement, entièiemenl ecunposé de pei- 
sonnes très-jeunes eneore, élahlir niadaine de 
lirinon supérieure résidente |MUir toute sa vie, 
en dérogeant poiit‘elle aux eonstilulions, (|ui vou¬ 
laient (|iie la supéi'ieure !iit élue par la eomimi- 
naufé, el eliaugée tous les trois ans. Le roi, à eel 
ellet, signa iiii hrevet en laveur de madame de 
lîrinon ; mais madame de Main tenon eut plus tard 
<|uel4|iie lieu de s'en repentir. 

(,)n sollicitait de tous côtés des places ii Saint- 
(jvr; on se taisait honneur d’v être admis, et c»n 
eomptail |)Oiir beauecmp d’èti'e élevé stms les yenv 
de madame de .Maiiiteuon. On n’attendit même pa.>j 
(jue ta maison fût aehevé(‘, (d eomiiH* eelle de 
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V) 


.\4)is\ it'aiii’jiil [Ml nmt(‘nii' tontes k’s |iers(Mi)h'S (fui 
olitini'enl leur admission , madinno de 31aititenon, 
|Mnii' ne pas les laisser à la charge de leurs familles, 
les iil placer, à ses frais, dans une maison à Paris, 
sons la garde de deux femmes de eontianee, une 
mademoiselle lîoydeau, mère de deux de ses 
femmes', et madenunselle lîalbien, mère de celle 
(fiii lui était atlaeliée, et dont il a été déjà (fues- 


lioti 


1 % 


On se sent ému en parcourant le registre ori¬ 
ginal des placels adressés au roi pai‘ la noblesse 
pauvre, poitr obtenir des places à SaitiM'yr. Tous 
ees plaeets sont apostillés de la main du roi, fjui 
sViniuérail avec soin de l’état des |)étitionnaires, 

n 

et traitait cette affaire, qui importait aux intérêts 
de la noblesse, comme élant le premier gentil¬ 
homme de son rovanme. 


An roi 


Sii‘e , lîounaiii vil lier avant servi 
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» {IMS à votre réjïitîK'iU «le PlénioiU, 

' «'Il «i'enscigne, lieulenniil, eapilaine, 

eapitaine do grenadiers, coniniandnnt le ha- 
« taill(»n-majoi’, lieiiteiiant-eol<niel, (h'i il a é 
• esiropié, et Votre Majesté, dans la paix, lui a 
» aeeordé une pension de neuf eents livres pour 


se retirer eliez lui. Il a été assez lieui eiix pour 


» se rétaldir, et sert aiijoiird’lmi en (|ualilé «l'in- 
1 speeleur-général des niiliees de Picardie, |)our 
la garde des côtes, il supplie Voti’e iMajesté de 
« lui aeeorder une place aux deruoiselles de Saint- 
' Cyi‘, pour sa tille, ipii a produit les certiticals 
» nécessaires de monseigneur l’évèffue d’Amiens, 
« Lui aeeoi’dant cette grâce, il sera plus en état 
a de soutenir trois de ses fils au sei vice de Votre 


* Majesté, et Canipanelle, son neveu, eapitaine 

« de gi’enadicfs au régiment de Piémont, ipie 

■ 

« Voire Ma jesté a gratifié d’une pension j>oiii' la 
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< prise (k‘ Hosacfjue on Italie : el il oontimiora ses 

« voeuxel prières à Dieu, pour la santé de Votre 

O Majesté et la prospérité de ses armes. * — Dt* 

» 

la main du roi : ^ Accordé, si elle a les qualités 
1 requises : l/nas. • 

Au roi: « Sire, Degrieu, lieutenant dans son 
1 régi men t roya I des ca ra bi n iers, aya n 11'bon non r 

< de servir Sa Majesté depuis vingt-trois ans, sup- 
» plie trcs-humblemcnt Sa .Majesté de lui ac- 
« cordei’, en considération de- ses services, une 
' place à Saint-Oyr pour une de ses filles, et s’il 
' lui plaisait de lui accorder cette grâce pour 
« deux, l’une âgée de dix ans el quatre mois, et 
« l’autre de neuf, eela le meUrait en état deeon- 
' limier ses services avec plus d'aisance, étant 
'< né pauvre gentilhomme, cadet de ÎVormandie, 

et se trou va ut ehaigé d’une grosse famille. « 
— De la main du l'oi : « .\e(*ordé nue (dace à la 


1 
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< radollc, si ollo a Ips quntiU^s i‘0(|nis(>s. I.cnis. « 
An i‘()i ; « Sire, SiiiiUe Gt'mme, premipr capi- 

« laine an régiment de dragons de Mohan, qui a 
« rhonneurde servir Voire Majeslé depuis vingl- 
« cinq ans, dont quinze de commission de capi- 
« laine, ayant eu plusieurs compagnies où it a 

< dépensé la plus grande partie de son bien à les 
' soutenir ; il a eu deux frères lues au service de 

< Votre Majesté, où ils ont aussi dépensé leur 
« bien; présentement que le suppliant se ll•^Hlve 
« chargé d’une gi’osse famille, et qu’il n’esi pas 

* en état de l’élever dans une éducation eonve^ 

< iiable à sa naissance, supplie très^humblement 

• Votre Majesté de vouloir bien lui accorder une 
« place dans la maison royale de Saiut-Cyr, pour 

< une de ses filles âgée de sept ans. » —De la 


main du ?'oi : « Accordé, si elle a les qiialilésre- 
* (fuises, Louis®". » 
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I.) 


Lti l>àtim<’iil (*tnit prêt, les eellnles, les einsses, 

les dortoirs, Iri lin^i;erie, étaient rciTij)lis de tons 

les ol»jets nécessaires, tous iieuls, bien ctioisis, 

■ 

simples et altondnnts, la cuisine et rinlii'inerit' 
bien iippro\isionTu'*es, In cltapelle convenablement 
ornée, et le juiltet la translation de réta¬ 

blissement eut lien de Xoisv à Saint-Cvr. M. Bon- 
teins, premier valet de ehunibre dn roi, réuni! 
[lar son ordre le plus «fi’and nombre de carrosses 
qti’il put trouver. Dans relui ((ni ouvrait la mar¬ 
che, était porté le eor|vs de Sainl-Candid(‘, ()ne le 
(tape Innoeenl XI ((m KîH.") avait donné à madam(‘ 
de Mainlcnon ,.et ((u’elle avait placé dans la etia- 

|>elle. Venaientensnite les (|natreclasses, les sœiii s 

«■ 

<‘onverses , et enlin les novices. Onand elles virent 
tonies cette maison si vaste, si neuve, si bien ponr- 
vne, on rien ne inan(|nnii, jus(|i]’aii moindi‘(> détail 
d<’ la plus petite eellnle, (*l te jardin même, à celte 
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é|H)f|ii(*, toiil pnré de Heurs, ceia leur pnriU une 
sorte d'eneliantement, et elles crurent, diretil- 


elles, entrer dans un paradis. Mais après les pre¬ 


miers moments donnés à l’admiration , à la visite 


de toute la maison , et à la joie, chacun se rendit 
à son poste, la clôture fut établie, et chaque dame 
entra pour la première fois dans sa charg:e. Ma- 
flaine de llrinon et l’ahbé Gohelin les y dirigèrent 
pour la partie s|urituelle, et M. Manseau et made¬ 
moiselle Balhien lurent cliargés, pendant quelque 
temps, do les former aux soins temporels et ma¬ 
nuels que comportaient plusieurs de ces charges. 
Par-dessus eux tous, madame de Mainlenon veil¬ 


lait à tout avec une activité infatigahle, pour que 

* 

rétahlissèment s'organisât, dès rorigine, de ma¬ 
nière à remplir complètement Tobjet qu’on s’était 


propose 


Kilo s’ap|diquait surlout à établir |mrmi les 
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«lames l’esprit île piété, de détachcmeiil du monde, 
(le simplicité et de dévouement aux devoirs de I é- 
diicalion, (lu’elle voulait qui s’y perpétuât dans 

ravenir. Elle savait de quelle importance sont les 
' commencements, et combien, dans les maisons re¬ 
ligieuses surtout, J‘es[n‘itde fondation, lorsqu’il y 
est j)rofondément eiiracitié, s’y conserve lacile- 
ment ensuite par la tradition. 

.Madame de Hrinon, [lourqui elle avait beaucoup 
de considération et d’attachement, ne la seconda 
pas ass('z dans cette vue: les demoiselles étaient 
bien élevées, mais les iTligieuses mal conduites. 
Madaim' de Brinoii était une personne de beau- 
('oup (r(‘sprit eldegraiids latents, qui s’exprimait 
avec gràee, et parlait même avec étoqueuce. Ou 
écoutait quelquefois avec admiration ses insti iic- 
tioiis aux professes et aux demoiselles, et ou la 
comparait aux prédicateurs les )>lus renommés. 



.Mais c’fUlit iiiio religitMisc née [xnii'le inonde, e( 
[|iii s’en trouva tout à coup trop rapitrochéc poiii* 
la nature de ses ‘jouis et de ses (lenehauts; elle lut 
enivrée de se voir un roieau niiiieii de personnages 
si brillants. C’était contre son inclination que ses 
parents l’avaient (ait entrer en religion, et quoique 
d’une conduite toujours régulière et vertueuse, 
elle s’en tenait à ee ijii'il y avait de principal dans 
ses vœux, et s’élargissait laeileinent sur les acces¬ 
soires. La stricte exactitude aux règles, l’usage du 

.silence, la régularité des parloii's, lui paraissnient 
choses peu îni|K)rlaiiles. l'Mte était Irès-pi'opre à 
diriger iin pensionnat, mais iu(jiiis pi'opre à être 


une snpéiienre deeoinmunaiite ; cl le en avait pins 
ta tliéorieqne la prîiii(|U<‘, et se montrail peu ea- 
jiahle de formiM' à la vie spii ihielle et de tain' 
avaiM'cr dans la pt‘rfeeliü!i. (resi ainsi que, dans 
l(*s leetuivsjiu’t'lle l'aisait taii’caux ben res de délas- 










sonuMit i*t tie récrénliüij, elle avait passé inseiisi' 

bleinentde ia Vie des Saints aux conversations de 
■ 

inadeinoiselle de Seiidery, puis aux comédies 
«le iMüHère. Elle avait, en outre, à Saint-Cyr, un 
air d’aldtesse, et d’ahbesse (rimportance, dans son 
hahilleinent, dans st's manières, «lans tout ce qui 
rentourait. Elle aimait le comniundement, les 
aises et la grandeur. Ses meubles, presque tous, il 
est vrai, présents de madame de MaîiUenoii on 
d(Mpielqu(‘s amis, avaient une certaine recherche 
ou un certain prix qui ne s’accordaient pas assez 
avec le vœu de [lauvreté. 

Le roi, à <|ui elle avait plu, la traitait avec des 

m 

égards qui la l■elevaieul encore à ses jtroprt's yeux. 

Elle était en commerce avec plusieurs seigneurs c-l 

liâmes de la cour,avec les ministres, avec le chan- 

■ 

eclier; on venait la voir*, et, presque loujours, 

• m 

pour taire passer par elle ee i|u’on voulait (jiii 




• « 


* Ji 


48 
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airivùl au roi |nir nuidamiMie Maiiileiioii. Aussi 

avait-elle toujours mille allaires à traiter avee 

elle, qui ne regardaient point la communauté; elle 

aurait dû comprendre, aux léponses de madame 
■ 

de iViaitilenon, que ce genre ne lui 



A Saint-Cvr en lin 


a 


O 


gieiise, ei maos 


Madame de Maintenon, qui avait des vues plus 
étendues sur la perfection où devaient aspirer les 
dames de Saint-Louis, dans rintérèl et p{>ur raf¬ 
fermissement de rétablissement Ini-inème, vou- 
lut V attacher, outre l’abbé Gobelin el les deux 

V * 

confesseurs ordinaires, l’eligieux de Saint-Lazare, 
dont le .couvent était voisin, quelques ecclésiasli- 
<iues d’un inéi ile el d’une (ûélé reconnus, en qua¬ 
lité de eotifosseurs extraordinaires, ainsi qu’il est 

recommandé par le concile de Trente poui' les 

* 

coin ni unau tés religieuses, et qui lussent cajiables 


9 *^ 


^ - < 
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lie diriger dans des viiies [dus élevées les à nies ijiii 
éprouveraient le besoin de s’avancer dans la per- 
feelion. Son elioix tomba d’abord, par le conseil 


de l’abbé Gobelin, sur M, Godet Desraaretz 




liomine très-savant, très-simple et très-pieux, 
ijiii demeurait un séminaire de Sainl-Siilpiee , 
vivant dans la retraite, et assidûment occupé des 
tonctionsdu ministère, (^uand madame de Main- 
tenon envoya cliez lui, on le trouva dans une petite 
cbambre où il n’y avait qirnii lit, une chaise de 
paille, un pupitre sur le(|uel était une bible, iiuel- 
(jnes livres, une carte de .lériisalern, et un clavecin. 
Il eut grande peine à soi'lir de son obscurité, qu’il 
aimait, pour s'allneher à uiu‘ maison qui allait le 
mettre en évidence, et qu’il croyait beaucoup |ilus 
remplie de respril de la cour que de celui de la 


piete; mais une longue eonversation qu’il eut avec 
madame de Mainleitou, et quilui lil admirer .sa sa- 
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gosse et sa vot'(n , suffit pour le décider. Kilo lui 
adjoignit, peu de temps après, deux autres ecclé- 
siasti(]ues d’une grande réputation pour le savoir 
et la direction , MM. Thiberge et Brisacier, riiii 
supérieur, l’autre directeur des Missions Étran¬ 
gères. I.es personnes que inadama (te Mairiti'- 
non attacha à Saint-Cyr, pour 4|uel(|ue (d)jet (|ue 
e(‘ fût, furent toutes reniarquahl(‘s par leur mérite 
et leur réputation. 

(^e ne fut pas sans quel(]ue opposition de la 

part de madame de lirinon, qui trouvait que les 
confesseurs ordinaires snflisaient bien. Elle ne 


goûta que inédioeremeni les instructions un 
peu austères de ces messieurs, et le montra. Il y 
(UJt ([uelques autres dissentiments (uitre elle et 
madamt'de Maiuleiuni sur l’administralion, sur 


radmi.ssioii des novic'es, où madame de Hrinou 


mettait de la légèrelé et de la préféreiu’e, Enliii, 
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[iiiKiaiiu' (l<‘ .Mîiint(‘iuni se vit (Minti'ariée ; elle 

•• 

hésita si elle irnlKnidoniK^rail |)as à madatne de 
lîriiioii tout le ^oiivernenienl de la inais<ni, et eoii- 


sulla sur ee point, eoinme elle avait coutiinie de 

i> 


faire sni’ toutes ehoses. Mais, sui'ees entrefaites 


matlaine <h; Brinon loin ha niahuh*, et , lorsqu’elle 


eoniniença à se rétablir, les médecins voulurent 
iju'elU* allàl prendre les eaux de Bonrhon. 


Klh‘ partit, ttn lui rendit pai tonl des honneurs 
extraordinaires. Sa faveur au|)rês de madame de 


.Maintenon, et mènn^ auprès du roi, en faisaient 


un personnajîe imiu>rtanl dans la provinee. t)n 

* 

venait an-devant d’elle, on la eomplimentail, on 
la eondnisail en )>onipe à l'église, et elle se laissait 
l’endre tons ees lumnnagf^s, eomme s'ils lui étaient 


dns, en y répondant avec uneaisaneeel une bonne 
grâce qui les faisaient paraître encore plus natu¬ 
rels. (tn en plaisanta à la cour, et inadariie de 
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AfaintPiion, (fiii Texciisa do son mieux, fui très- 
fiudiéo du ridieulo que cela jeta sur elle; mais elle 
se persuada de plus en plus que madame de Bri- 
iiou, qirolle aimait, et qui avait été d’un si grand 
senours dans les eorameneements, allait devenir' 


plutôt un obstacle dont il valait mieux s’affranehir. 


Kn effel, madame de Hrinoii revint avec des 
vues moins conformes que jamais à celles de 

madame de Maiutenon, et, après quelque temps 

P 

«répreuve encore, celle-ci se décida, de con¬ 
cert avec le roi et l'évèque de Chartres, à s’en 


séparer. Madame de Monchevreuil, leur commune 
amie, qui demeurait à la cour depuis que ma¬ 
dame de Maiutenon y était fut chargée de lui 
apprendre son sort, comme étant la personne la 
plus propre à le lui adoucir. Klle se rendit à 
Sainl-Cyr, et lui remit, après des explications hieit- 
veiliantes, une leltre de enehet®S|ui lui or donnait 
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tli* ijiiiUtT la maison (tléfembre KiHH). iHadamede 
)îriii()ii,(]ui nes’altendaità rien, lut frappéeeoinme 
(le la fondre; mais, contenant avec fermeté sa 


loiiteur, elle ne lit voir cette lettre îi pei'sonne 


■ ^ 


s’enferma dans son appartement avec sa femme 
de chambre, car elle en avait une, et sa. nièce, 


mademoiselle de CliaUtelou, que madame de Main- 
tenon tenait ordinairement auprès d’elle, mais 
qu’elle lui avait envoyée pour qu’elle lui fut de 
quet(|ue secours dans cette circonstance. Elle lit 


dire qu 
départ. 


elle était malade, lil ses préparatifs de 
et partit le lendemain, pendant qu’on 


était au chapitre, pour n’être obligée 


de dire adieu 


à personne. M. iManseau 


lui amena un cari’osse 


de la pari de madame de Maintenon, avec ordre 
de raccompagner à cheval jusqu’au lieu où elle 
voudi ait aller, car rien ne lui était spécilié à cet 
égai'd. Elle se lil conduire à l’hôtel de Guise, à 


- 


\ * 

\ 
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iNu'is, fiiez uindüiiu' (l'lUniovre, «luctiessf delîiiiiis- 
wick, qui rniniüil; file lui rouln sa 4lisjîi’àfe, fl, 
4|Uflques lifures après, lit veuir Maiiseali , à qui 
elle remit une lettre pour nifidaiiie de Maiiitenim, 


(run air aussi seiein et aussi ferme que si 


n’avait eu aucun sujet dedéplaisir. Sa fermeté iies(* 
(iémentit pas un instant, et elle ne donna auetiiu' 
marque d’aigreur ou de mécontentement sous le 
eoup <l'une telle disgràee. « Voiei un fait, écrit 
« madame de Sévigné; madame de Hrinon, l'âme 
< de Saint-Cvr, l’amie de niadaim* de Maintenon , 
* n’est pins à Saint-Cyr : »‘lle en soidit il y a (jua- 
« tre Jours ; elle est à l’holel de (inise; elle ne pn- 
« rait point mal avec madame de Maintenon, (*ar 
' elle envoie tons les jouis savoir de ses nou- 
" velles. t^ela augmente la curiosité 4le savoir le 


* sujet de sa disgrâce. Tout le monde en parle 

A. 

< tout bas, sans (fiie personne en saelieilavan- 


< Inge ‘» Et U tiis jiiurs apj'cs elle écrit tle luiu veu ii : 


« -le ne sais encore rien de madame de lîrinon , si 


« ce n’esl <]iie le roi lui donne deux mille livres de 
< |K*nsion. On dit qirelle ira à Saint-An toi ne. Elle 


• préeliait fort bien, <‘onime vous savez. Voilà U‘ 
< bon Gobelin à sa |dae(‘, (jui, {>011 r la remplir, <‘1 


« 



a déjà, sera obligé de prèelier toute la 

* 


€ journée * 

l.a lettre de madame de lirinon ii avait eu d’au¬ 
tre objet (]ue de priei* madame de Mainteiuni de 


donner dans le monde une couleur à sa retraite 


(]ui ne lui fût point défavorable. Sa conduite, 4*11 
cette circoiislance, si pleine «le réserve et de me- 


sure, iiM'citail bien i|u‘on eût celéjiard, et il fut 
répandu que sa santé avait été la seule cause de 


sa S(U’lie. Elle se 


letira à l'at)bave de 

\ 


Maubiiis- 


* Lellic cli‘ iiuiaame tle Sévigné, iO iléceiiibre KWS. 
l.cUrc (le madame de Sévipné, 13 décembre KWH 
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son» dont In princesst’ l^nlatim*, tante de ma- 

■- 

ffaine la fiuehesse de lirunswick, était ab¬ 
besse. Elle s’y établit <lans lui appartement indé¬ 
pendant dit eouvent, (n'i elle resta jusqu’à la (in 
de sa vie, avec deux mille livres de pension que 
lui fit la maison de Sainl-Cyr; elle y Int toujours 


eonsidérée et soignée, dans une jHisition agréable 


td eoinniode. Madame de Mainleiion, (;ui avait 
vouhi s’alii'anchir des iiieoiivénicnts de son ea- 
raetère, mais ({ni n’avait pas oublié ses estima¬ 
bles ({ualités, eimtimia avec elle une eorrespon- 
daiiee ((ui l'ait voir ({u’elle ne lui ôta rien de son 
altaeliement et de ses bontés. 

Ce eonp d’état lit un grand eltel à Saint-Cyr. Lr 
lendemain, madame de Maintenon y vint, assem¬ 
bla les dames, et leur apprit les molils qui l’a¬ 
vaient tait agir; elle donna de grands regi-ets (d 
de grands éloges à madame de Hrinon, en a joutanl 
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(jiic chacin! avait son don et sa luesiire; <iue nia- 
dainc de Bivinon, qui avait été si utile dans les 
eommenceinents, était moins |H‘opre à coudiiire 
rétaldissernent à sa perfection, et que, dans Tin- 
térèt de rétablissement même, il avait fallu 


l’en éloigner; elle dit qu'elle tenait d’ailleurs 
à voir, de son vivant, comnient la maison 


pourrait se gouverner par les supéiâeures élues. 


qu'elle voulait les former sous ses yeux, et qu’elle 


allait pour cela se dévouer à Saint-Cyr plus en 


lièrementque jamais. En effet, à partii* de ce mo¬ 


ment, elle en devint la véritable et unique direc¬ 
trice 


<tn ne connaît pas Madame de .Ma in tenon quand 


on ne l’a pas considérée dans ses rapports avec 



prendre une juste idée de ses vi'aîs sentiments. 
O's rapports de chaque jour, (pii ont dtiir (rmilc- 



i. 


.SS 
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années» el dont il reste tant de traeesédi- 
lianles dans les nombreux écrits (lu’on a conservés 
«l'elle, révèlent une sincérité de vertu et une sain* 
teté de vie, ([ni se retlètenl sur tonte soti existence 
el lui donnent son véritable caractère, celui d’une 
vertu éminente cl d’une haute piété associées à 
une raison supérieure et à un esprit remarqua* 
hteinent distingué : Saint-Cyr, d’ailleurs, lu com¬ 
plète adniirabtenient. C’est au moment où sa 
Tavenr s’établissait sur les rondements les plus 
solides, que rinstitulio!} de Saint*Cyr naissait 
des inspirations de sa charité, et offrait à sa vie 

h 

un intérêt élrangei' à celui des intrigues de la cour 
et des affaires. Cela servit morveilieusenient la 


position <lélieate où elle se trouva placée, el y 
ajouta une gravité qui éloigna tout soupçon mal¬ 
veillant et augmenta les respects. Tout le temps 
qu’elle ne donnait pas au r(ù, (*lle le donnait à 
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Soitil-Cyr, et elli*échappait par là, dans les accii- 
patioiis les plus vitiles et les ])liis respectables, nu 
vide apparent ou à raelioti embarrassée d’une si¬ 
tuation qui n’est pas nettement déliuie. Ses goiUs, 
sa vertu, sa dignité, s’y trouvaient satisfaits, et sa 
situation, élevée pai' elte-inème, mais voilée, eu 


était encore eiinoldie 


Saiiit-Cyr devint donc la véritable occupation el 
le grand intérêt de sa vie. Elle y allait au moins 
tous les deux jours et y vivait pour ainsi dii’c. Elle 
s'y reposait de la <*oui', (*t venait y oiiblît'i' ses tri¬ 
bulations el ses ennuis. < Ma plus grande joie, di- 

* sait-elle, est (|uuud je vois l'elermer lu pfirlesur 
< moi eu entrant dans cette solitude, d’où je ne 

* sors jamais qu’avec peine * » « Quand on était à 

' Versailles, disent les \léinoires de mademoiselle 


* KrurcHeiwiver *\v (ilaiMinii. 
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« (l Aumnk*, le n»i ne venait pas liubitnelleineiil 
« chez elle le matin aün de lui laisser la lihetlc 
« d’aller à Saint-Cyr; il y venait régulièrenienl 
1 tous les soirs, vers cinq ou six heures, quel- 


< ( 


luelois plus lot, quelquefois plus tard, selon 


« que sa promenade ou que ses conseils finis- 
< saienl, et y demeurait jusqu’à dix heures, qui 

* était riieiire de son souper * . » Elle arrivait 
souvent à Saint-Cyr à six heures du matin, au 
moment du lever des demoiselles, et elle trou¬ 
vait déjà des pauvres et des familles malheu- 
reuses qui l’attendaient à la porte pour implorer sa 
charité ou sa protection". Elle y faisait son orai- 

I 

son, entendait la messe, donnait des audiences, 
écrivait ses lettres; mais elle s’occupait surtout du 
gouvernement de la maison, où elle donna mille 


* VU'innircs itiamiscrils île inadenmisrll»* d'AiirniiU'. 

i 

“ Mriimi iiil ScïirM-Cvr, 
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Ut 


preuves (le son esprit de jiisliee, d’ordre, de fer¬ 
meté et de (ioiiciNation. Elle y était une véritalile 
siip('*rieure de eoniinunauté ; elle assistait aux 
exercices, faisait des instructions, remplissait elle- 


inéme plusieurs charges, descendait aux détails 
les moins relevés, veillait à la dépense, en appre^ 
nant aux dames l’oi'dre et rf'cononiie, qu’elle en¬ 
tendait fort bien, et en leur enseignant aussi h* 


désintéressement complet, qui doit être la vertu 
des religieuses. Elle leur recommandait souvent 
<le ne pas sacrifier les soins dn spirituel à ceux du 
temporel, ce qui n'arrive que trop quelquefois dans 
1 (‘S couvents. Elle présidait le conseil du dedans, 

où elle avait sa voix, comme dans toutes les as- 

« 

semblées capitulaires, pour la ivceplion des 
dames ou des novices, et dans toutes les circou- 


stane(*s importantes. Son expérietiee et son excel¬ 
lent jugement y furent d'une grande utilité pour 
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IoihUm’ in sast'ssi* <|ui iiirsidn (oujcMii's à la coii- 
«luiU' ti('s affaires de cette maison, eonime o» le 
vit par l'étal où elles se ti'oi)vèrei)t <|iiaiid la mai¬ 
son fut dissoute. Saint-Cvr était devenu sa véià- 
laide famille, comme elle le disait elle-même. Klle 
y portait tout ee qn’on lui donnait de préeieuv ; 
elle y envoya il ses lettres, ses titres et t(uis ses pa¬ 
piers j elle y déi)osa sa liénéalogie lors des prcmves 
que dut faire le comte d'Aubigné, son frère, pour 
être reçu chevalier de rot'dre. La plupart de ces 
pièciscml été détruites an moment de la llévolii- 
tiou; mais madame de. Mainlenon eu détruisit 
elle-même un certain nombre, priiici(>alemont 
toutes les lettres (prelle avait du roi. « Klle se 
< mit un Jour, dit mademoiselle d'Anmale, à 
« brûler devant moi tout ee quelle ne von lui 
« pas laisser après elle, principalement quantité 
t de lettres que lui écrivit le roi pendant te siège 
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< (UmMoiis et en (l’niitros (*ireoiistniio(‘s, en Hisanf : 
'i Laissons de nous te moins <|ne nous |M>un'oiis ; 
« el quand tout lut brûlé, elle me dit: Ale voilà 
» hors d'état de prouver les bontés que le nu 
* a eues pour moi, et qu'il m’a fait riionneiir tie 

< m’écrire, .l’en sauvai quelques-unes, ajoute ma- 
^ demoiselle d’Aumale, et les dames de Saiut- 
c l.ouis en ont sauvé aussi quand elles Tout pu, 
« mais les plus [tartieulières (d les plus iutéressan- 
« les ont été brûlées.* ^ 


Voici plusieurs de ces lettres, qui u’out d’nutn 


intérêt que de faire connaître la manière d’éti 
de Louis MV avec madame de Alaintenou. 


.• 

* i 

• > 

f 

‘4 


4 






» 






à 


¥ 


lUUÆT tu: lA MAIN Uli UOl. 


< .b* ne saiM'ais aller à la citasse; je me promè- 


H 


il fait beau. Si vous voulez 


ihMiioiiTS Tiiaiiuscrils de iiiîideniuiselle dWuniale. 




i 
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y îill<?r avec moi à trois ou <[iiativ iioiiros, vous 


pourrez venir à rApollon, où je me trouverai 


avec une chaise pour vous et un cliarriot [unir 


les (lames aux(|iielies vous maiulerez de venir 
avec vous; ne vous contraignez pas, et me man¬ 


dez ce (|ue vous ferez, et, si vous partez, à <|iielle 


heurt*. 


< LOI IS. 


» 


Ari'iiF, fîii.LFï ni; i.\ m.via nr uoi. 


^ .l'ai (diangé de rtisolulion pour ma journée. 
Le lK*au temps (ju’il fait nreni[>èehe d’alU'r à 
Saint-Gei'inain, je remettrai ce voyagea demain, 
et pour aujourd’luii je disuei’ai au petit couvert : 
j'irai à la citasse et je me rendrai à la porte de 


Sainl-Cyr du eiMé du pare.où je ferai traisiier 


mon grand carrosse; j’(*spère ((ue vous vtendr(‘z 
m’y li'ouver avec telle eonipagnie (|u’il xous 


t 
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« plaira; nous nous promènerons ensemble dans 
« le parc, el nous n’irons pointa Trianon. En re- 

< venant demain de Saint-Germain^ f irai à Saint- 
« CvT au salut en habit décent et nous reviendrons 

J 

« ensemble. C’est là ce que je crois le mieux. Si 
« vous voulez venir à la porte du jardin ce soir, 
« on que mon carrosse aille vous prendre dans la 

< cour de Saint“Cyr, ordonnez et me le mandez. 

. I.OIIIS. i. 


« (ic 2 jtiillrl 


» Je crois que je pourrai aller à complies à 
< Saint-Cyr si vous l’approuvez, et revenir après 


« avec vous en nous promenant; on pcturraitau- 
< jourd'hui, qui est une fête de la Vierge, dire les 
« litanies qui allongeraient les prières; au cas que 
•< vous approuviez ma i>ensée, vous ferez Irouver 
t quelques dames pour revenir avec nous, et me* 


* 


4 
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- manderez en ré|>nnse de ce billet votre volonlé, 

< afin (jue je m’y eonrornie. 

< LOUIS. * 

C’est à Sainl-Cyr que madame de Maintenon se 
retira pendant le siège de Mons (1091), et elle 
y resta tout le temps que dura l’absence du roi. 
On lit à ce sujet dans les mémoires de made¬ 
moiselle d’Aumale : « La veille du départ du roi 
f pour la campagne de Mons, il vint à Saint-Cyr, 
« et après avoir demandé les prières de la corn- 
« munauté, il dit en parlant de madame de iMain- 

< tenon : Je vous laisse ce que j’ai de plus ehei*. 
* Cela en présence de plus de quarante pei sonnes 

1 de la communauté*. * 

Voilà quelques-uns de ces billets que le roi lui 
écrivit pendant le siège de iMonset que les dames 

* Ménioirrs iiiriniiïifrits ûv riunlt*niüist*llp(rAuïnak*. 
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(k‘Saint-Cyr avaient conservés. Malbeureuseiiienl, 

à 

ceux qui |)ouvaieiil avoir plus d’intérêt ont soi¬ 
gneusement été détruits. 


« l e limait 9 avril *691^ a une heure ei fleinte du matin. 


i La capitulation a été sijînée. Voilà une grande 
* affaire finie. J’aurai aujourd’hui une porte à 
4 ini(iy et la garnison sortira demain inardy à 


« midy. Remerciez bien Dieu îles grâces qu’il me 
t fait. Je crois f|ue vous le ferez avec plaisir. 




LOUIS. » 


« Au camp devant Mous le 9 avril 1691. 
ff Lundi à i(i heures du tnaiin. 


« Je n’cscrisce billet que pour ne pas manquer 
4 l'ordinaire,car je dépt‘sehcrai bientost del’lsle*, 
4 qui vous portera ce que je (leiise pour votre 


‘ Maître il'liotel de iiNulaine de MaliKenou, 


« 
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« voyage *. Je me |)orte assez bien. Je vas voii- 
« aujourd’hui une partie de l’armée cl je serai 
^ en estât de partir jeudy malin pour me rendre 
« samedy au soir à Compïègne, où j’aurai le plai- 
« sir de vous voir; je souhaite que ce soit en 
<t bonne sauté. 

* LOUIS. » 


Saint-Cyr_ n’elait pas seulement pour madame 
de Mainlenon un lieu de retraite commode et doux 


qui plaisait également à ses goûts et à sa piété, elle 
avait compris les devoirs qu’elle s’était imposés 
par cette fondation, et elle n’épargna aucun soin 
pour que le bien qui pouvait en provenir s’y per¬ 
pétuât après elle. Pour cela, elle eut toujours 
en vue deux objets qui n’échappèi'ent pas un 
instant à sa sollicitude : l’esprit à fonder parmi 




Ellealia au-tievciiil tir lui ii Cüm|jic{^Jii*. 
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les religieuses, el réducalioii à établir pour les 
demoiselles. 


Persuadée que de l’esprit de la communauté de- 
fXMidait le sort de rétablissement, exposé à plus de 
dangers que tout autre par sa nature même et par 
Je voisinage de la cour, elle s’appliqua à pénétrer 
les dames de Saint-Louis (le l’esprit de leur étal et 
de rélendue de leurs devoirs. Elle voulut en faire 
de véritables religieuses, et leur inspirer dans toute 
leur sincérité ces admirables vertus d’inimilité. 


de com])lèle obéissance, d’entier renoncement à 
soi-même et à sa volonté, de dévouement absolu 
à ses devoirs dans l’unique vue de Dieu, qui ten¬ 


dent à rendre chaque jour plus parfait, et font de 
la vie du cloître, par l'nclioti continuelle des 
âmes sur elles-mêmes, une existence toute dé¬ 
gagée de la terre et voisine du ciel. « Le 
* nioiiidre relâeheiiieiit, leur disait-elle, peut 
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« }>ei’(ii'e la (’ommiinauté , cai' votre inaisoii 
• ne saurait être médiocre; il faut qu’elle soit 
« sainte ou toute mondaine et corrompue. * Aussi, 
outre les conférences et les conversations particu¬ 
lières, on est étonné de tout ce qu’elle écrivit, soit 

aux religieuses, par lettres individuelles, soit à 

« 

la communauté, en forme d’instructions, sui' 
la vie intérieure et spirituelle, sur les devoirs de 
l’institut, sur le but de la fondation, sur l’entièi'c 
séparation du monde, sur la stricte observation 
des règles, sur le bonheur de la retraiteetde la vie 
religieuse, la vanité du inonde et ses tourments, 
scs travers et ses passions, qui ne se glissent qu(‘ 
( ropsouvent, en petit et déguisés, dans les couvents 
eux-mèmes, «où les religieuses, disait-elle, sor- 
« lent quelquefois de dessous le drap mortuaire 
« toutaussivivantesàelles-mêmcsqu’auparavanr^ 

' Lettre à maUanie de ta Vieu\>ille. 
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l'iiliii, sur lu nécessité d'allier l’espril de eom 


iniiiinuté avec la vie active de réducatioii pour 


((lie la condition de religieuse ne s’oubliât |)us 
au milieu des devoirs et des distractions des 


charges et des classes. 

Ces lettres et ces instruclioiis, écrites, (tour la 


plupart, dans les commencements de Saint-Cyr, 
et, par conséquent, dans les premiers temps de 
la grande faveur de niîidame de Maintcnou*^ 
alors qu’on pouvait ne la croire occupée qu’à 


jouir et qu’à user de celle laveur 


furenl ras¬ 


semblées en plusieurs volumes, et étaient re¬ 
ligieusement conservées à Saint-Cvr, dont elles 

k - 


devinrent la règle et le véritable esprit jusqu’à la 


lin. Uicn n’y est oublié; tout y est traité avec dé¬ 
tail , tous les dangers prévus , toutes les vertus 
nécessaires recommandées. U y en a pour elia(|ue 
charge, pourchaifue classe, presque |>oiir cluu)uc 


72 


SAI NT-CVH. 


.'iiJide (le lu règle, pour la supérieure, pour lu 
muilressc des novices, (»üur le noviciat, pour 
1‘iufirmerie, pour les sœurs converses. Ces écrits, 
plus que toute autre chose, donnent une véri¬ 


table idée de la haute piété et de la grande vertu de 
madame de iMaintenon. 


On ne conçoit pus commeut elle pouvait, à 

« 

Versailles, trouver le temps et la liberté d’esprit 
nécessaires pour tant écrire sur ces matières. Il 
est surprenant d’entendre s’élever du milieu de 
la cour une voix si savante dans la science de 
la retraite et de la spiritualité, et do voir un 
esprit assiégé de tant d’importunités et de dis¬ 
tractions, avoir en même temps si présents les 
secrets de la vie religieuse et presque contem¬ 
plative. G'esteequi fait dire à Saint-Simon qu'elle 


avait la maladie des directions. * Ce que haint- 
« Cyr lui lit perdre de tem|)s en ce genre, dit-il, 
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« est incroyalik!. Co que mille autres couvents lui 
« en coûtèrent ne l'est pas moins. Elle se croyait 
« l’abbesse universelle. Üe là une mer d’oecupa- 
« tions frivoles, illusoires, pénibles, toujours 
« trompeuses, des lettres et des réponses à l’in- 
« fini, des directions d’aines choisies, et tontes 
<1 sortes de puérilités qui aboutissaient ordinaire- 


« meut à des riens, quet([Uefois aussi à des choses 
« importantes et à de défilorables méprises en dé- 
« cisions,en événements d’affaires et en choix '. » 

.\u point de vue du monde, et à celui de Saint- 
Simon surtout, si injuste et si constamment pas¬ 
sionné contre madame de i\[aintenun, de pareils 
soins pouvaient paraître petits et frivoles ; ils ne 
l’étaient pas dans l’ordre de Dieu et dans l’intérél 
des âmes qui cherchaient à se perfectionner dans 


' Mrinttin’s (k* S<n)il-Sittum, toiiii* Mil. 
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la solitude, et qui benissaieiit rappiii qirellos 
trouvaient dans les conseils d'une charité tendre 
et éclairée, lis ne le furent pas non plus pai* les 


resu 


et il n’y avait ni puérilité, ni temps 


perdu à former, par des soins assidus et par le 
détail où il est si nécessaire d’entrer en pareille 
matière, un étahlissenient si utile, dont l’avenir 
dépendait beaucoupdes commencements. Au reste, 
il est vrai que le penchant naturel de madame 
de Maintenon s’accordait en cela avec son zèle 


pour le bien. Il semblait que sa véritable vocation 
fut d’être supérieure d’une maison reliiîieuse, 
tant elle avait de goût pour la piété et d’habileté 
pour la direction. Aussi, jamais elle ne se trouvait 
plus heureuse qu’entourée de ses tilles de Saiul- 
Cyr. « J’en aime tout, disaiUelle, jus<ju’à leurpous- 
< sière, et je m’offre, avec b»us mes gens, pour les 
« servir. Je u’aurais nulle peine à être leiii inten- 


I 
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< danle, leur femme d'affaires, et de tout mon 

< cœur leur servante, pourvu que mes soins leur 
1 soient utiles et les mettent en état de s'eu passer*. » 

Son zèle et sa capacité n’éclatèrent pas moins 
dans les soins qu’elle donna à rédiication des de¬ 
moiselles; elle avait un goût et un talent naturel 

pour l'éducation; mais elle ne se bornait pas à 

♦ 

communiquer sa théorie aux institutrices, elle la 
faisait pratiquer devant elle, et la pratiquait elle- 
même. K!le leur répétait sans cesse que l’édiica¬ 
tion des demoiselles était leur premier devoir, 
leur principale austérité, l’occupation à laquelle 
devaient céder loulestesautres,etelles'appliquaitt'i 
les pénétrer des principes dont elle voulait faire 
la base de cette éducation. Cette base était la reli¬ 
gion d'abord , enseignée dans toute sa grandeur , 


" l.rttre a madame ilc^ HrittoiL 
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sa beauté, sa solidité et sa simplicité, l’espnl du 


ehrisüanisme étant seul capable de bien former 
le cœur et la raison , et renfermant en lui toutes 


les vertus que le monde estime; ensuite la sim¬ 
plicité en elle-même et en tout, si nécessaire 
à de jeunes lilles nobles , mais sans fortune, 
({ui devaient retourner en province, dans leurs 
familles pauvres et modestes; enfin l’applica¬ 
tion à s’attacher davantage aux pi’ogrès de la 
raison et du caractère qu’à ceux de l’esprit, 

* donnant les choses, disait-elle, pour ce qu’elles 

* sont : la piété au-dessus de tout, la raison 

* ensuite, et les talents pour ce([u’ils valent > 

Quant à rinstruction , elle était renfermée dans 

» 

le cadre modeste où se renfermait géiiéralcment 
alors l'éducation des femmes, ce qui convenait 


■ l.ftlic à tiirtdatuc rtc la Viciuvillc. 


#• 





(rnilloiirs à la posUi(ui parliculière decelles fjuVm 

V élevait. 


l/avis (le madame de Maintenoii était que eette 


instruction ne fût pas poussée très-ioin, et elle 
* 

était en cela d’accord avec rénelon, qui dit 


dans son petit traité de 


rÉducation des Filles : 


« Uetenez leur esprit le plus que vous pourrez 
« dans les homes communes, et apprenez-leur 


« doit y avoir pour leur sexe nue pudeur sur 
« la science presque aussi délicate que celle qui 
inspire r horreur du vice. » « 11 y a peu de fem- 
« mes, disait madame de Maintenon , qui aient 
« l’esprit assez solide pour porter un grand savoir 
« sans un plus grand orgueil ; elles ne savent d’ail- 
« leurs jamais qu’à demi, et le peu qu’elles sa- 
« vent les rend communément fières, dédaigneu- 


*< ses, causeuses, et dégoûtées des choses esseii- 
« Uelles. J’ai passé ma jeunesse avec ce qu’on ap- 
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« polie (le beaux-esprits, qui, me trouvant une 
« grande luénmire, entreprirent de me rendre sa- 
• « vante, et ne désespérèrent pas d'y réussir; mais 

«( quand je vis que le meilleur usage qu’une per- 
ff sonne de notre sexe puisse faire de la science 
est de la cacher, je pensai qu'il était fort inutile 

« de se fatiguer pour acquérir une chose dont on 
n ne doit point se servir. Parlez raisonnahlement 
« à vos filles le plus souvent que vous pourrez; 
« mais, sous prétexte de les former, ne les rendez 
K pas discoureuses, et ne leur inspirez pas le goiil 
« de l'espi it et des conversations (|u’ell(*s ne re- 
« trouveront pas dans leurs familles*. » 

On enseignait à Saint-Cyr les principes de 
riiistoire, de la géographie, du calcul, im peu 
de littéraliire, les différents ouvrages pro- 


* Uiiiiusrriis de SaiiU-Oyr. 
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pi es aux lemmes, f|iielquefois des talents d’a¬ 
grément; mais aneiiii maître étranger n’cntrail 
dans la maison; les religieuses enseignaient touI. 
Madame de Mainlenon se mettait elle-même à la 
tète lie renseignement. Elle s’appliquait à formel¬ 
les maîtresses aussi bien <iiie les élèves. Elle fil 
(Mitre autres, pendant deux ans de suite, les fonc¬ 
tions de inaîlresse-générale des classes; elle b s 
surveillait toutes, et n’eu quittait une pour pas¬ 
ser aune autre que lorsqu’elle l’avait mise dans 
la conduite où elle la voulait. 

Ses instructions écrites et les règles nombreuses 
qu’elle y trace sur l’art difficile d’élever la jeu¬ 
nesse, offrent un traité complet d’éducation où 
toutes les vertus nécessaires aux maîtres sont ex¬ 
posées avec détail. Elle y rappelle souvent aux 
dames de Saint-Louis la nécessité de veiller sur 
elles-mêmes pou me pas montrer de défauts à leurs 
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élèves, (l’êti e toujours avec elles douces et fermes 
à la fois, et surtout patientes; de savoir souvent 

r 

ignorer leurs fautes, d’être sévères quand il le faut 
mais jamais rudes, de se faire aimer d’elles et de 
gagner leur confiance, de les rendre heureuses et 


gaies, de ne pas oublier que l’éducation est de tous 
les instants du jour, qu’il ne faut perdre aucune 
occasion de tonner la raison, mais qu’il faut sa¬ 
voir l’attendre; qu’il faut étudier les inclinations 
et les caractères, ne rien négliger auprès des en¬ 
fants, leur apprendre toutes les délicatesses de 
l’honneur, de la probité, du secret, de la généro¬ 
sité, de l’humanité, et leur peindre la vertu aussi 
belle et aussi aimable qu’elle est; enfin tout cet en¬ 
semble de dévouement etdc perfection imposé à ce 
sacerdoce de l’enfance, doni le véritable esprit ne 
se puise complètement que dans le devoir et U* 


sentiment relifiieux. 
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Cesl î> coUe éducation <|iie madame de Main- 
leiiDit vouhit que madame la dueliesse de lîour- 
go^iie eût part, lorsqu’à son arrivée en l’rance, à 
l'âge de onze ans, le roi la remit entre ses mains. 
Klie la menait avec elle à Saiut-Cyr, et la jeune 
princesse y passait les journées, confondue avec 
les compagnes de son âge et suivant tous les 


i 


xereices de la maison. On v conservait lesouveuii 


de mille traits lieureux de cet aimable caractère 


et de cet esprit gracieux qui nous la montrent 
comme une apparition charmante an milieu des 
sombres jours de la fin de ce règne, et qui la ren¬ 
dirent, trop peu de temps, hélas! l’idole de ta cour 


et du vieux roi. 


On voit que ce (lui dominait dans rèdueation de 
Saint-Cyr, c’était la partie morale, celle qui forme 
le eoMir et le caractère, et devient le foudemeul 
tics principes <|ui règlent la conduite de la vie. 

U 


« 
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("est (luiis ct'IU* vutM|iK.* mndîinn* (1<* Mciiiileiion 
(îiisail cll(*-iiîùme tlo irétjiientcs iiistriH'tiojis au\ 
iieinoiselh's, (ions clia<|UL‘ classe j>ar forme tle 
cüiivcrsalions familières; elle y traîtail toutes soi’tes 
(le sujets aj)|)i‘Oj)i'iés à elia(|iie âge; elle les écl 


■^■ai 


rait sur leurs défauts, leur a|(|»reuîHt à rélléeliir 
sur elles-mèiiK's, et elierehait à (lévelo[»|>er leui- 

raison, (iii’elle avait eoutume il(‘ diie tiu'on ne 

* 

(lévelo|)|)ail jamais trop ni trop loi. Ou recueillit 
ees eonversatious à Saiut-Cyi', car ses moindrTs 
paroles y étaient religieusement conservées ; 


mais elle en composa exprès t>ar écrit <|ul ont étc 


♦ * 


imprimées, amsi (|ue ues 



•'“iS , SUI' ..V., 


sujets simples et à la portée des enfants, pour l(.‘s 


habituer à prendre des idées justes des eliosi 


=‘’s, a 




a s expiamer 


d’une manière nette et ualiirelie. 


l.es élèves ap|ireuaient ces eouversatious pai 
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cœur et les rccitaieiit entre elles; elles ei\ réci¬ 
tèrent même plusieurs devant le roi, car il allait 


comme mi l’a vu, de temps en temps à Saint- 
Cyr. Le vieux roi, chargé d’ans et de gloire*, 
et à la tin de tristesse et de revers, allait s’y 
reposer (nielquetois des soucis de la royauté. Il y 
était attiré par madame de Main tenon , qui clier- 

cliait toujours à l’intéresser à la piété el à la 

« 

vei*tu. Il s’y montrait j)aternel el hon , s’entrete¬ 
nait avec les religieuses, donnait de sages avis, 
recommandait toujours la parfaite régularité ef 
rinviolahle attachement aux règles. Quelquefois il 
assistait aux offices dans une petiie tribune au 
fond de l’église, en regard de(*elleque madame de 
Alain tenon occupait. Souvent, comme on Ta vu en¬ 
core, à la lin de la journée , il venait la prendre à 
la porte du jardin , pour la ramener à Versailles 
ou la mener à Maidv. Souvenl aussi il enirail, se 


St 


s \1N r-C VH. 


|M'4)nu‘naii dans k'S allées, auxquelles madame de 
Maintenon et lui avaient donné des noms. Il v 

it 

avait l’allée de riiistilntricc » l’allée Solitaire, 

l’allée des Béflexions. Les demoiselles eliantaienl 

alors des cantales en son honneur, et c’est pour 

mie de ces cantates ([ue Lnlli avait coin posé ce hel 

air, qui depuis a passé en Angleterre, et est de- 

■ 

venu l’air national anglais sur les paroles du (îod 
nam ilui iiittfi 

Non contente de s’occuper ainsi piurnellemenl 
et sans relâche des diverses parties de l’éfahlis- 
sement, elles'occiipailen particulier, aulantqu’elle 
le pouvait, de chacune des élèves; elle les taisait 
venir, causait avec elles, en l’ccevait des lettres et 
leur répondait pour former leur style. Elle ne 


négligeait rien de ce qui les concernait; elle pre¬ 
nait soin de leur taille, de leur air, de leur dé¬ 
marche, de leurs ouvrages, de leurs jeux, et se 


mêlait 
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ItMirs récréations. Elle les 


Ibrmail 



politesse (|iie le monde exige, et dont elle avait un 
seiitinieiU si exquis; mais elle cherchait à donner 

r 

à cette politesse la charité pour fonderaenl. « l.a 
politesse du monde, disait-elle, n'est que dissi- 


» mulatiou et vanité; la vraie eharite, qui est la 
* politesse du chrétien , est la plus parfaite de 
< toutes les politesses'. » Elle avait toujours près 
(relie quelqu’une des grandes, qui lui servait de 


secrétaire, et (M1 quelque sorte de tille (rhoniieur; 
et quel(|uefois de petites aussi, qu’elle faisait Ira- 
vailler sous ses yeux. A leur sortie, elle s’occupail 
de leurélahlissemenl, ne 1(îs perdait point de vue, 


et leur conservait toujours une affection mater¬ 
nelle Mademoiselle d’Aumale fut celle qui resta 
le plus longtemps auprès de sa personne. Elle y 


l.cllrc ^ii liiit* itiailro>st‘ dr 




f 
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lut jus(|irà sa mort, et a laissé des itiénioiies 
HiaiHiserits où l’on regrette que les détails ne 
soient pas plus inullipiiés. « L<»rsque inadainc de 
« Maintenon me prit, dit-elle, elledit à ses femmes ; 

Ayez'bien soin de cette demoiselle, cl le est de plus 
« grande naissance que moi et mérite mieux d’ètre 
x servie; car malgré son élévation elle s'abaissait 
“ toujours*. » 

Telle était l’éducation de Saint-Cyr, noble et 

simple à la fois, et surtout ebrétien ne ; ainsi 

la voulait madame de Maintenon , t et elle 

* nous était sur cela , dit la religieuse qui a 

< écrit le Mémorial ", un bel exemple. On ne 

« 

" pouvait assez admirer en elle tant de grandes , 
t qualités réunies sans qu’elle parût s’en apere(‘- 
- voir; elle était sans faste, encore qu elle eût un 


* Mémoires maiiusenl^ fie mademoiselle d'Aumdlr, 
"* Madame du Pevroiu 





nir in;îjestuen\ (|iii imprimait lé respeel; mais 
éétait une niajeslé naturelle el gracieuse (pii 


n’avail rien de fier ni (l'an’eclé.Tout respirait en 


(die la bonté, la vorfu, une noble simplicité, iiiié 
mofieslie qui s’éléinlait à tout, et qui la rendait 
ingénieuse à ensevelir dans le silence, autant 
(|ii’il lui était possible, ee qui pouvait tourner à 
sa gloire. Elle savait beaucoup sur toutes sortes 
de matières;cependant elle ne disait jamais rien 
qui sentît lemoindrcsavoir, ouelleledisait d’nin* 
manière ineertaiiie el douteuse, el comme ne le 
sacliaiil queparouï-dire. Ellerépétaitqiiorien ne 
sied si mal auxteinmes que de vouloir ))araîlre 


savantes, de même qu’elle nous conseillait de 
n’ètrc jamais pressées de dii'e notre avis, et, 
quand il était à propos, de le dire d’une manière 
nuKiesle et déférente, sans trop appuyer sur 


iiolie opinion. C’est ainsi (|u’elle s'explû|uail 
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« ollo'iïiéine, soit (liins les eonseils, Sfôt tlaiis la 
» conversation, donnant souvent le méiile aux 
" antres dn succès de s<‘s ]>i’opres avis. Aussi, 

* malgré le goiit qu’elle avîiil pour l'esprit, doii- 
» nait-elle tou jours la préférence à la raison et au 
« bon sens sur le brillant de riniagination, et 
< portait-eile le mèine jugement dans ce qui avait 
■ rapport à la piété. Elle craignait pour nous les 

nonveavilés, la trop grande curiosité, et le désir 

* desavoir, (iardez. nous disait-elle, une grande 
« simplicité dans le choix de vos livres. Lisez 

* p(nir proliter, n’ayez pointd’aulres vues; elles 
« s(»nt l«>utcs vaines ou dangereuses, et nous 

* sommes tiop heureuses d’être obligées, pat* 

* 

« notre sexe et par notre ignorance, à être siniftles 


« et soumises, puisque c est la voie 





e et 


* la plussùre. Elle ne soiigeailenliu qu’à nous être 

* utile de toutes manières, et à nous donnei' tout 
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< vv (|tii (rellt-s sa persoTine, st's goiis, 

> son son exjïérience; et cela, avec une 

' bonté et une persévérance sans bornes. Aussi 


« t 


'■tait-elle en tout notre lumière, notre conseil et 


ï notre force, nous conduisant comme par la 

* main, et avions-nous en elle une confiance en- 
^ lière, avec une vénératûiii, un attachement et 

* une tlocilité d’enfant, qui nous faisait déférer 
< avec une entière soumission de coeur et d'esprit 
1 à sa volonté *. * 


Tout était si bien ordonne à Saint-Cyr, que cette 
maison devint le modèle des édiieations de ce 


genre. Partout ou demandait des demoiselles de 
Saint-Cyr; on en reçut dans lieaiieonpdecommii- 
naiilés; elles en édifièrent un grand nombre et en 
gouvenièreni plusieurs : madame de Mainlenon 


* Môrnoi’iiil tir i 
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Ifs (liriiïOiiil eiir<n'C pni* corrosponflaiico dans ees 
(‘nijdois impoftants. On en demanda môme à l'é- 


lranger, et on eliercini 
lent’ institut ion 




rspaysà imilei' 


Nnptdéon l'aisantnn jonreompliment à madame 
Campan de la bonne tenue d*b>oiien, lui dit : 
» C’est presque aussi bien qu’à Saint-Gyr. » Sa 
sœur aînée, madame liaceioclii, y avait été élevée, 
et en tirait Rrand orgueil*', pendant que lé jeune 
lînonaparte luMvième était, de son côté, élevé aux 

t 

r 

fixais du roi, à lirienne. Api*ès être sorli de l’Kcole 
militaire, il vint voir souvent sa sœur à Saint- 
Gyr®*, et il avait conservé bt'aucou}) de vénération 



lit' 




ninison, üu 





l’idée de rétablissement des filles de la Légion- 
d’iloniieiir. 


Puis(|n'il est (|ncstion de iNa[ioléon, dont le nom 
jeté au milieu de ec récit nous tire tout à coup 
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(■(nntiuî (i’uli rèvc, et nous rappelle les secousses 
lerriblesquionl houleverséeemonde de Louis Xl\\ 
el ont rendu le temps où nous sommes si difféi ent 
de celui que nous racontons, on sera peut-être 
curieux de eoniiaitre le jugement qu’il portait sur 

a 

madame de Main tenon. Voici ce qui est rapporté 
dans le Mémorial de Sainte-Hélène. 


.11 août IHlti. — < De là , dit M. de Las Cases, 
< [lassant à madame de Maintenon, l'Empeiauir 

* lui trmivait une des carrières les plus extraor- 

* dîna ires. C’était la Hianm Capello du lenifis, 
4 disait-il; imilns romancière, mais aussi pas si 

« amusante. El [lonrsuivant ses doutes liislori- 
4 ([lies, il ne revenait pas du mystère de son 


< mariage. Il était parfois tenté de le regarder 
‘ eomitie un problème, malgré tout ee qu’en 
« avaient dit les mémoii’os du tem])s. Le fait est, 

< observait-ii, (ju'il n'exisU'et u'a jamais exislé 
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* îtiictme prouve oriicielieelaullieiilk[uc. (h‘,(iiie! 
« ptuivait cire le moliCde Kcuiis XIV, do touircelU; 


’ tiiesure si slrictenieiit secrèle, poitr son leiiips 
« el pour l’avenir? ou coniuient la fiimille des 

■f 

iXoaiÜes, paieiile de madame de Maiiitenoii , 


ira'l-cllcjamais rien laissé percer à cet égard, 


* siirloul eneore madame de .Mamteiioii ayant 
'* survécu à l.ouis XiV? » 


i seplembre l<Sllî. — * 







nous 


t 




a lu la t'amcuse lettre soinj)tuaii'e de madame 
de Main tenon à son l'rère, dans laquelle elle lui 
lixesoii ménage, article par article, à six mille 





> 


(3 sei)lemi)re 18l(>. — * l;Empereur est revenu 
« eneore sur madame de Maintenon, qui était sa 


< 


1 


lecture du moment. Son style, sa grâce, la pu¬ 
reté de son langage me ravissent, a-t-il dit ; je 


f 


me raccommode. Si je suis violemment heurté 
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« par ce tpii rst mauvais, j'ai une sensibilile ex- 
« ([iiise pour ce qui est bon. Je crois que je prél’ère 
« les Lettres de madame de Main tenon à celles de 


« madame deSévigné ; elles disent plus de choses. 

« Madame de Sévigné certainement restera tou- 
« jours le vrai type; elle a tant de charmes et de 
« gràcesl Mais quand ou en a beaucoup lu, il ne 
« reste rien. Ce sont des œilIs à la neige, dont on 
* peut se rassasier sans charger son estomac. > 
L’établissement de Saint-Cvr fut donc un éla- 

U 

blissement non-seulement utile à la noblesse, 
mais très-utile en lui-mèmc, par les principes de 


bonne éducation qu’il répandit dans le royaume, 


et par toutes les personnes accomplies ifuien sorti¬ 
rent, et qui, pendant plus de cent années, portèrent 
rexemple de la vertu et de la piété dans un si 
grand nombre de familles On lit rarement plus, 
de bien (jue madame de Maintenon n’en fit par 
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cetk* loininlion, et le succès soiitcmi dont Dieu 
Itcnit sou entreprise répondit nux critiques qui ne 
manquèrent pas de s’élever à sa naissance. 

Madame de La layette disait dans ses Mémoî* 
res : « Madame de Mainlenon, qui est fonda* 

< trice de Sainl-Cyr, toujoui'S occupée du dessein 
« d'amuser le roi, y lait souvent faire quelque 
« chose de nouveau à toutes les petites filles qu’on 
« élève dans cette maison, dont on |teut dire que 

< c'est un étahlissemenl diiïne delà grandeur ilii 

< i‘(u, et de l’esprit de etdle qui l’a inventé et qui 
t le conduit. Mais quelquefois les choses les mieux 

< instituées dégénèrent considéi ahlement, et cet 

■ 

< endroit, qui, maintenant que nous sommes dé- 
« vols, e^ le séjour de la vertu et de la piété, 
^ pourra quelque jour, sans percer dans un pro- 

fond avenir, être celui de la déhauclie et de l’im- 
« piété; car de songer que trois cents jeunes filles 
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« <|ui y (leiiic'ureiil jiisciii’à viiigl ans, ol (|in ont 
« à U’ur |>oi'tc une cour remplie tie gens éveillés, 


‘i siniout (luniul raiitnrile du rm n v sera plus 


« mêlée; de croire, dis-je, que île jeunes lilles 
« et de jeunes hommes soient si près les uns des 
« autres sans sauléi* les murailles, cela n’est 
* presiiue pus raisonnahle. » 


La prédiction de madame de Latayette no s’est 

pas accomplie. Saint-Cyi’ est resté tel une madame 

« 

de .Maintenon l’avait établi, et c'était pour le 
mettre à l’abri de ces dangers qu’elle s’appliquait 
autant a y tonder des maximes, un esprit et des 
coutumes qui vécussent après elle. Au reste, tout 
en luisant de la piété la base principale de l’édii- 
cation, elle ne pensait pas que les agrémeiils du 
corps et de l'esprit dussent être négligés, et les 


kà 





qui peu vent servi» 


il donner de la grâce, à orner la mémoire et à 
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fonucM'à une luMine prononeialion, lui pnruiTnt 
un divcM ÜsscnieiU utile et agréable (prit était bon 
d’antoriser. On se rappelle sur-le-champ (juec’csl 


à cette idée que nous 


devons listber et Athalie, 



cela seul suffirait à 


faire bénir sa mémoire. Madame 


de ttriiUH) avait déjà fait déclamer d’anciennes Ira- 
gédies sur des sujets pieirs, dont les vers étaient 
détestables. Klle en avait composé eîle-méme, 


qui, maigre l'esprit qu’elle avait, n étaient pas 


meilleures. Madame de Maintonon, pensant qu’en 
chaque chose il faut toujours prendre ce qu'il y a 
de mieux, crut qu’il n’y aurait pas d’inconvénient 
h faire jouer aux demoiselles quelques-unes des 
pièces de Corneille et de Hacine. Mais elle s’aper¬ 
çut bientôt, par la manière dont les demoiselles 
jouèrent d’elles-mêmes leurs rôles, qu’elles ert- 
traient trop bien dans l’esprit des personnages, et 
ijue les sentiments dont elles s’v pénétraient pou- 
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vaionts’îlceorHor miil, Hans cos jeunes cœurs, avec 
l’espi’it He piété et He vertu qu’on clierehait à leur 
inspirer, « Nos petites, éerivil-cllc à lïaciiie, vien- 


« jouée, qu’elles ne la joueront plus, ni aucune He 
< vos pièces. » Klle le pria He lui faire quelque es¬ 


pèce He poème moral ou historique, mais Hia 

* 

losué. et Hont l’amour fût enlièremeut hanui 


Ot ouvrafîc pouvait être impunément contre les 

•P 

règles; il resterail enseveli à Saint-Cyr. Il suffisait 

* 

qu’il instruisit et amusât Hes enfaiTts. 


Uaeine, qui, depuis Houze ans, avait renoncé au 


lhéâtre,se réveilla comme en sursaut He son long 


sfnnmeil, à ràgedef|uai‘anle'lmit ans; et, cédant 
facilement à une HemauHe (|ui le l'amenait à ses 
anciens penchants, sans coulr(‘Hire les st'njimcnts 
qui l’en avaieni éloigné, * il se jeta dans une 
< nouvelle et immenst* carrière qu’il jïarcourut en 

7 


« deux pas : finthcr pour son cou|) (rossai, Aihaiie, 
t pour son coup de maître*. » Le s\]\ei iVEslker 
lui parut tout d'abord propre à remplir les vues de 
madame de Ma in tenon, et il lui en apporta bien- 
lôl, non-seulement le plan (car il avait coutume 
d’écrire ses pièces en prose, scène par scène, 
avant d'en faire les vers), mais le premiei’ acte 
tout fait. 

Madame dcMaintenon en fui charmée. Sa mo¬ 
destie ne put l’imipècher de s’y reconnaître.A’basii 

m 

avait ses applications, Aman avait plusieurs traits 
de ressemblance, et Thistoire d’Esther convenait 
parfaitement à Saint-Cyi’. Les chœurs, (lue Uacine, 
à l’imitation des Grecs, avait toujours voulu 
remettre sur la scène, s’y trouvaient naturel- 
lenient placés, et il était ravi de cette occasion 


* Sainl^‘-IUnlVl% Critiquer èt parfraits* 


s 
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d’en donner le gont. lî(ïi!ean, redoiitanl eellc en- 
firpiisc pour ta répiilalioii do son ami, l'en avail 
d’abord dissuadé, mais il l’y encouragea vive¬ 
ment (| Il and il en vit le plan uclievé. An point de 
vue on liaeine était placé, on ne peut, en cftet, 
«[n’adniirer le parti «fu’il sut tirer de ce gracieux 
épisode de la llible et tout l’esprit qn’il mit dans 
cette composition. Il ne tant pas y cliercbei* rigoii- 
,rensem«‘nt tontes les conditions {Iramatiqnes, aux¬ 
quelles on n’avait point voulu s’astreindre, et 
on ne doit pas rouhiicr, quand on vent juger 

le mérite de l'ouvrage en Ini-ménu*. /ù7/icr.ne lut 

* 

point, à proprement parler, une tragédie; la pre¬ 
mière publication (pron en (it n’est pas môme 
ainsi nommée dans le privilège du l’oi. y est 

quali liée de poésie , tiré de riicrilure 

sainte y et propre à être récité et à être cfianié. Le 
di'oit d’impression, d'après ce privilège, était ae- 
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c*oi‘<lé ;iu\ (liiiiïos (1(* SniiU-l.oiiLs iMnir la diim’ do 
<|iiinzo aniiôes, ot il ôlail défondu à tous los Ihéà- 
ln‘s de jouer eet otivraf^e dr poesu‘r^'\ lîaeine dit 
lui-înènie dans sa iirélnce : « iA*s persomies itlus- 
« hvs, i|ui oui Ideu voulu prendre la jmueipale 
« direelion de la maison de Sainl-Cyi‘, me (irenl 
« riinimeurde medemandei' si je ne |)oiirrais pas 


« faire, sur ()nel(|uesujet de piéleel <le morale, une 
< espèe(* de poome où le (.liant fût intMé avee le 
1 réeil, le tout lié par une aclion 4|ui rendîf la 

* <*hose jilns vive et moins capable dVnnuyer. .le 

* leii!' ju'oposai le sujet d'Estlier, tjui les frapiia 

* 

* d'abord. Ceib* histoire leiii' paraissait pleine 
« de grandes leçons d’amour de Dieu el de déta- 


fl V 


liementdu monde au milieu du monde même 


« et je crus, de mou eiMé, ipie je trouverais assez 
« de facilité à Irai 1er ce sujet, d'autant plus ipi il 
« me sembla (|ue, sans altérer aucune des cireou- 
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« sliiiiees tiiiil soit peu eoiiBidéi’oblos de I Kcrilurc 

’< sninle, ce qui scrnit, à imui avis, une espèce de 

1 

« sacrilège, je pourrais reiii|dir toute mon action 

♦ 

« avec les seules scènes que Dieu lui-inènic, pour 


« ainsi (lire, a préparées. * 

Cette tragédie est, en eflet, une sorte de caiili- 
ti(|ue; c'est l’Iüsloire de l’Aiicien-Testanieiit mise 
en scène, te récit mis en action, et dans le langage 
de la pins lielle poésie, d’un fait intéressant et mi¬ 
raculeux, présenté, d’après un livre divin, à de 


jeunes 


filles de foi 



* I^^sflier n é 



lait point faite pour le théâtre ; son vrai cadre était 
Saint-Cyr; c’est là qu’il faut se représenler ces 


jeunes personnes jouant, en prësencedu monarqm' 
leur bienfaiteur, cette pièce, qui rappelait leur 
propre histoire et celle de leur fondatrice, et dont 


loules les allusions étaient si faeilemcnl seulies; 
c’esi là rpi'il fallait enJendrt^ ees elueurs de véri- 
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lahles liJles de Sion, dianlaiU avec tics voix jeunes 
cl pui’cs les louanges de Dieu eu si beaux \ci*s. 
Quelle impression ne ilevaient pas produire 
<*eux-ei : 


(U’pctMitKil mon aiiuHir pour iiolie iiiitioii 
A rempli ce palais des filles de Sinti ; 

.leuncs el lendres fleurs [lar le sitrl a^ilecs, 

Sotis un ciel etranger conimtMiioi traii.s[)lanlêes! 

Dans nu lieu séparé tic pr(»fancs téinuins. 

Je mets à les former mon élude et mes soins ; 

Kl c'est là (pie fuyant l'orgueil du diadème, 
l.asse de vains honneurs et me cherchant iiifM-rnemo. 
Aux pieils tle l'Klcrnel ]e viens m’hurnilici . 

Kt goûter le plaisir <le me faire oulilier. 


Il n'y a rien tle prtdanc dans Esther; tout y est 
pin\ céleste, harmonieux; tout y respire l’inno- 
eenee el la piété; ramt)ur (l’Assuériis y est cliasle 
et eoiileiui ; ce irest ni la beauté ni la passif ni tpii 


l'enlraiiieni, eesmots ne soni |his même pronon- 


ô 
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lés; en présence d’Estlier, il est amoureux de la 


vertu 


Oui, vus muintlres discours uni des grâces secrètes; 
Une noble pudeur à tout ce que vous faites 
Donne un prix que ii’otit point ni la pourpre ni l'ur. 

.le ne trouve qu’en vous je ne sais quelle grâce 
Oui me charme toujours et jamais ne me lasse. 

De rainiable vertu doux et puissants attraits ! 

Tout respire eu Esllior l’innocence et la paix. 

Du cliagrin le pins noir elle écarte les ombres, 

El (ait des jonr.s sereins (le mes jours les plus sombres 3». 


Le poëte avait voulu dédier sa tragédie a ma¬ 


dame de Maintenon ; mais quelque sensible qu’elle 
(lit intérieurement à tant d’allusions tlatteuses, 


elle ne le voulut pas, et détendit même que son 
nom fut prononcé dans la préface. 

.Toutes les critiques sur la froideur et les iiivrai- 
semidances de l’action tombeni devant ces ré- 




flexultis el ces souvenirs. Esllier représentée sur 


nos théâtres profanes, et sans les chœurs qui sont 
comme les ailes (]ui élèvent aux deux cette pensée 
j)oétique, on plutôt cette prière continuelle, pei’d 
presque tous ses eliarni(‘s. 

KaeiiuMlistrilHia lui-même les rôles; Boileau el 
lui ap|n‘iretit aux demoiselles à les décluiner. Ou 
sait combien Racine excellait dans l’art de la décla¬ 
mation. iMoreau lit la musitiue des chœurs; ma¬ 
dame de Alaiiitenoii lit taire, à beaucoup de frais , 
de très-beaux habits à la persane, qu'on orna des 
pierreries qui avaient servi autrefois dans les 
ballets du roi ; on dressa un théâtre dans un ^raud 

â 

vestibule qui était au-dessus tiecelui des classes: 
Rérin, décorateur des spectacles de la cour, tut 

chargé desdécoi’ations, le roi pi'èta sa niusique, et 

« 

lorsque tout fut prêt, madame de .Maiulenon, qui 
avait aussi en vue de l’amuser, T invita à la première 



G 
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re[H‘ùsentalioii, (|ui eut lieu le 20 janviei* lO^Î). 

Le jour éUiut pris, le roi arriva à trois heures. 
Toutes les ilemoiseiles de Saiut-Cyr étaient rangées 
sur des gradins en nmpJulliéatre, selon la couleur 
du ruban de leurs classes; d'un autre côté, les 
daines de la coininunauté, et au milieu, devant 
le théâtre, un laiiteuil préparé pour le roi. avec 
un pliant à côté et un peu en arrière, pour ma¬ 
dame de Maintenoii; puis des sièges pour la suitedu 
roi, {|iii n’avait amené que sa cour la |>lusinlime 

Cette représentation eut le plus grand succès. 

.Mademoiselle de Veilhanl faisait Esther; made- 

* 

moiselle de la Maisonfort, Elise; mademoiselle de 

Lallie, grande et belle, Assuérus; mademoiselle de 

♦ 

(ilapion, pleine d'esprit et de talent pour la décla- 
inalion, Mardoché»*. < .l’ai trouvé, écrivait Hacine 
’ à madame de Maintenon , un Mardochée dont la 
* voix va justiu'au cciHir. ► Mademoiselle d'Abnii- 
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(“Oin t faisait Aman , ol madtmioiselle tie iVlarsilly * 
Zarès. IVaulres, dont les voix étaient très-belles » 
lormaient les chœurs, et madame de CayUis ®‘ 
i‘écitait d’une manière ravissante le prologue de 


la niété. 


« .lusf[uc-là, dit-elle, il n’avait pas été qLieslion 
« de moi ni que je dusse remplir un rôle; mais 
* me trouvant présente aux récits que Al. Racine 
« venait faire à madame de Alaintenon, de chaque 
scène, à mesure (lu’il les composait, j’en i^elenais 
« des vers, et comme j’en récitais u n jour à AI. Ra- 
« cine, il en fut si content qu’il demanda en grâce 
<1 à madame de Alaintenon de m'ordonner de 


«( 


faire un personnage, ce qu’elle Ht. Alais je n eu 


« voulus point de ceux (ju’on avait déjà destines , 
« ce qui Tohligea de faire pour moi le prologue 


11 t * 


« de la piete 


P 


Sauveriiis ilr niiHlarnr Ao 
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\a' roi léiiioigim su satisl'acti(Hi à plusieurs re¬ 
prises, et, lie relüiir à Versailles, ne parla d’autre 
rliose à son souper. Bientôt il ne tut plus queslioii 
(|ue iïiLsihcr. * On a représenté, à Saint-Cyr, la 
eoiiiédie iVIisiliet\ écrit madame de Sévigné à 

< sa tille, le roi l’a trouvée admirable, M. le prince 
« y a pleuré , Hacine n’a lien lait de plus beau ni 

< (le plus louchant. Il y a une prière d’Estber à 
« Assuérus qui enlève. J’étais en peine qu’une 
" petite demoiselle représentât ce roi. On dit que 
« cela est fort bien *. » 

Monsieur et tous les princes demandèrent bien¬ 


tôt à voir cette pièee; les principaux coiirlisaiis le 
sollicitèrent comme une fçràcc, et le roi les y mena 
lotir à lour. Il faisait lui-mèmc la liste, comme 
pour les voyages de iMniiy , entrait le premier dans 


I AOUT f\\i \H i(*\ J i('r HjMîl 
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'r 

t ‘ 

<i • 

â' 


il 
♦ * 


la salit', et se tenait à la porte, la canne liante 
eoniiiie poiii' servir de barrière jusqu’à ce ipic 
toutes les personnes admises fussent entrées. Il 
faisait ensuite refermer la porte, et donnait des 
oi'dres pour que sa présence n’entrainàt pas le 
moindre tumulte dans la maison. 

< Je fis ma eoiir, l'autre jour, à Saint-Cyr, 


* écrit encore madame de Sevifineplus 
« agréablement que je n’eusse jamais pensé. 
» Nous y allâmes samedi, madame de Coulanges, 
« madame de llagnots, l’abbé Têtu et moi. Nous 

< trouvâmes nos places gardées: un officier dit à 

< madame de Coulanges (|ue madame de .Main- 


1 • 


« tenon lui faisait garder un siège auprès d’elk 
< vous voyez quel bonneui'. Pour vous, madamt 


' mt' dit-il, vous pouvez choisir. Je me mis avec 


* Lriliv ilii 21 rêvripi HhSÎI. 


i 

i 
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< madame de liagiiols au second banc, derrière 
* les duchesses. Le maréchal de lîellefomis vini 


» se nieltre, par clioix, à mon coté droit, et de- 

« vanl e’élaient mesdames d’Ativergnc, de CoisI în 

« el de Siillv. Nous écoutâmes, le maréclial et 

% ^ 


< moi, celle tragédie avec une allenlion qui fui 
^ remarquée, et de certaines louanges sourdes el 

< bien placées, <|ui n’élaient pcuLélre pas sous 


< les fontanges de toutes les dames. Je ne puis vous 
1 dire l’excès de ragrément de cette pièce : c’est 


• une chose qui n est pas aisee a representei’, el 
» (jui.nesera jamais imitée; c’esl un rapport de 

* la musique, des vers, des cliants, des personnes, 
4 si parfait el si complet, qu’on n’y souhaite rien ; 


•* les lilles (}ui foui des rois el des personnages, 


« sont faites exprès : on est attentif, et on n’a 
« point d’autre peine (|ue celle do voir finir une 
' si aiiuaiile pièce; loul y est simple, tout y est 
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iiinnooiU * tout v est siibliiiie et toiiohanl. Coite 
« fuiélité tic l’histoire sainte donne du respeel ; 
« tous les chants, convenables aux paroles qui 

< sont tirées des psaumes on de la Sages.^e , et mis 
1 dans le sujet, sont (rime beauté que l’on ne son- 
-i tient pas sans larmes : la mesure de rap])roba- 
t tion qu’on donne à cette pièce, c’est celle du 
<1 fiioùl et de l’attention. J’en fus (diarméc, et le 
« inaréelial aussi, qui sortit de sa place pour aller 

< dire au roi combien il était content, et qu’il 
« était auprès d’une dame qui était tiien di(;ne 


•I d’avoir vu Itsther. Le roi vint vers nos i>laees; 
« et, après avoii‘ tonriu'?, il s'adressa ii moi, et 
me dit : * .Madame, je suis assuré que vous avez 
« été contente. » Moi, sans m’élonner, je ré- 
« pondis : « Sire, je suis ebarmée; ce(|iic je sens 
« est au-dessus des paroles. * Le roi me dit ; < lln- 
« cine a bien de l'esprit. » .b* lui dis : * Sin*, il eu 


« 
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<( a hoaucoup; niais, en vérité, ees jeunes pei- 
4 sonnes en ont beaucoup aussi : elles entrent 
4 dans le sujet, eommc si elles n’avaienl jamais 
« fait autre chose. — Ali! pour cela, reprit-il, il 
4 est vrai, s Et puis Sa Majesté s’en alla, et me 
4 laissa l’ohjel de l’envie. Conmie il n’y avait 
t quasi (pie moi de nouvelle venue, le roi eut 
4 quelque plaisir de voir mes sincères admirations 
4 sans bruit et sans éclat. M. le prince et madame 
« la princesse vinrent me dire un mol : madame 


« dcMaintcnon, un éclair; elle s’en allait avec le 


i‘oi : je répondis à tout, car j’étais en fortune 


4 Nous revînmes le soir aux llambeaux : je soupai 

J 

4 chez madame de Coulanges, à (|ui le roi avait 
■i parlé aussi avec un aii* d’élre chez lui, qui lui 
4 donnait une douceur trop aimable. Je vis le soii’ 
4 M. le chevalier; je lui contai Umt naïvement 


C 


nies petites prospérités, ne voûta ut point 



m 
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< onclioUer sans savoir iwiirtpioi, comme do rrr- 
« laines personnes; il en fut eonU ut, et A'oilà qui 
« est fait. Je suis assurée qu'il ne m’a point li*onvé, 

« dans la suite, ni une sotte vanité, ni un trans- 

< port de bourgeoise, demandez-lui. i\[. de 

< Meaux {Hossuef) me parla fort de vous, M. le 
« prince aussi : je vous plaignis de n’ètre pas là ; 

‘ niais le moyen ? on ne peut pas être partout. * 

Le roi et la reine d’Angleterre von lurent aussi 
voir Estlier, et le roi les v conduisit. I.es actrices 
jouaient toujours avec la même perfection et 
le même désir de plaire à do si augustes spec-. 
laleui's : qucl(|nes-nncs se mettaient à genoux 


dans la coulisse et faisaient leur pi'ière avant le 
lever de la toile , pour ne pas manquer, lîaeine 
était toujours derrière le tliéàire , allentif aux 
entrées, et à ce que tout se passât bien. Lu jour 


mademoiselle de la MaisonlorI liesita dans son 
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rôle; Itacine eu fui très-ému, et quaiul elle 
(liiilta la scène, il lui dit d’un air pénétré : « Ah! 
Mademoiselle, voici une pièce perdue. » A ce mot, 
la pauvre jeune personne, croyant tout perdu en 
effet, se mit à pleurer, et Racine, au désespoir de 
l’avoir affligée, et plus encore de voir {|u’il n'avait 
fait qu’augmenter le mal ,et <|He tout allait nian- 
iiueren effet, si elle ne se remettait piomptement, 

tira son mouchoir de sa poche, i’applu|ua lui- 

« 

même sur les yeux de la demoiselle, comme on 
fait aux enfants pour les calmer, en l’encoura¬ 
geant par de douces paroles. Quand elle reparut, 
le roi, à qui rien n’échappail, s’aperçut qu’elle 
avait les yeux rouges, et dit : * La petite chanoi- 
nesse a pleuré®*', * ce qui fit connaître l’aventure, 
et la chai'mante sim|>liciléde Racine, si préoccupé 
du succès de sa pièce, dont on rit beaucoup. 

Le roi revil ainsi phisieui s fois celle pièee qu’on 

- K 
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j<Mici [HMulont lieux hivers avec le môme succès. 
l/encliaulenu*nt était universel. Matlamo c!e La 


rayette, qui avait ete liée autrelois avec mailame 

(le MainteiKH» put bien dire, dans s(ni petit 
eeiTle intime» avec un peu d’aigreur ; ([ue tant 
d’admiration venait davantage du mérite des allu¬ 
sions et de la llalleiâe des courtisans 4|uedii talent 
d(‘S*actrices et de la lieauté de la pièce, « qui re- 
« (tréseiitail en (|uelque sorte l’élévation de ina- 
-t dame de Maintenon, et la elinte de madame de 
’ Montesi)an, avec celte différence qu’l^^sth(‘r était 
« un peu plus jeune et moins lu’écieuse en fait de 


* f à * 




; . » niais niaiia”^'' 


Tl T * 

jv.’iiri 


nous a peint 


an naturel le sincère enthousiasme de toute la 
cour» charmée de ce spectacle unique et délicieux. 
I.e roi» (|uok|u’un peu confus des grands éloges 


Mémoirü^ iiiiidiiriie th’ l u F<nt*IU\ 
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<iur lui flonii<Htln Piété, se ni«>iitniil ravi. Madame 
doMainlenun , assise sur son tabnnret atiprès de 
lui, attentive à toutes ses questions, exposée à tous 
les refîards qu’elle soutenait avec modestie et ma¬ 


jesté, dissimulait, par une joie ouverte,*, sur le suc¬ 
cès d(* ses élèves, une joie plus s<*ciète et plus 
douce (jiii devait ilatter son coMir. lïaeine, toujours 
présent sur le théâtre, ne cachait rien de celle 
<(u’il éprouvait, et chacun, sincèrement trans¬ 
porté, applaudissait (mi pleurait d'adniiratiou. 
l'ont, dans ce pieux divertissement, le choix de 


l’assista nee, 


le earaetèie du lien, la beauté des 


vers, l’imposante majesté du roi, la réunion de 
tontes ees jeunes filles , et ee mélange singulier de 


la cour et du cloître, tout eoneourait à formel' un 


dans rimaginalion eomme un des charmants épi¬ 


sodes de ce beau règne , 


où se retrouveiità la fois, 
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comnio en presque tout ce qui lui appnrlient, la 
grandeur, la simplicité et le génie. 

Le roi fui si satisfait, qu’il demanda à Racine 
un second clief-d’œuvre pour l’année suivante, et 


celle fois le chef-d’œuvre fut celui de la scène 

w 


française. Ailmlie offrit, dans la tragédie la plus 
parfaite, le modèle de toutes les tragédies. 

Cependant quelques personnes rigides s'alarmè¬ 


rent de ces représentations-Quoique beaucoup d’ec- 
elésiastiques vertueux les eussent approuvées ()ar 
leu!‘ présence, il y en eut d’autres qui i‘epréseulè- 
renl à madame de Main tenon, qu’exposer ainsi 


toute cette jeunesse aux regards et aux applaudis¬ 
sements de lu cour, exciter leur amour-|)ropre, 
leur coquetterie, leur jalousie peut-être entre elles. 


et causer une si grande dissipation, s’accordait 


peu avec la modestie dans laquelle elles devaient 


être élevées 


et avec l’esprit de l’établissement ; 




1 
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(jüc tous les couvents avaient les yeux sur Saint- 
Cyt% et qu’ils suivraient l’exemple que Saint-Cyi- 
aurait donné ; qu’on y jouerait des pièces profanes, 
après y avoir joué des pièces pieuses; ((u’enlin ces 
divertissements, longtemps continués, pourraient 


avoir de graves Inconvénients 


Madame de Maintenon, après y avoir bien 

m 

pensé, se rendit à ces raisons, que révcque tic 
Chartres appuya fortement, eiAihalie apprise, on 
ne la joua que deux ou trois fois à Versailles, de¬ 
vant le roi, avec l’habit de SaiiU-Cyr, et dans l’ap¬ 
partement de madame de MaintenoiK » La pièce 
« est si belle, dit madame de Caylus, que racti<m 
< n'en parut pas refroidie, et qu’elle lit autant 
« d’impression que plus tard avec tout le prestige 
* du théâtre. » Quel(|uefois on la joua h Saint-Cyr, 
mais dans la classe l)leuc, sans costumes et sans 


assistants. C’est ainsi que le roi et la reine d’An- 


■ 


1 » 
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^îleterre vinrent la voir. Madame de Maiiilenon la 
fil encore jouer pour M. d’Aiihigné, arelievècjue 
de Houen, mais se repeiiUl ensuite de sa con¬ 
descendance*®, et peu à |)eu ces représentations 
n’eurent lieu (jue très-rarement, et toiij<ïurs dans 
r intérieur des classes, sans aucun puhlic. 

süih|ue lorsque Afhalie lut imprimée ( 1091 ), 
elle n’eut point de succès. Son mallieur lut de n’a¬ 
voir pas été représentée, même à Saint-Cyi*. * Atka- 
« fie ^ dit l.a Harpe, était une production ahs(du- 
< ment originale, et qui ne resseml>lait à i‘ien de 


• 2û 

K 

'i* 

* ♦ 

■ 

i. 

« 

.V. 

r 


« ce que l'on coniiaissail. Quand lescrealioiis du 

« génie déconcertent toutes les idées reçues, il 

% 

« conimenc(‘ par otei’aux hommes la mesure la 







J 



En effet, à quoi comparer ce qui ne se rappi'oche 
de rien? Il ne reste d’autre règle que le senti- 


« ment; mais dans la poésie dramali(|ne, lesen- 
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liiiU’iil m' jH'ut guère pi’onoiicer <iu’au IhéiUre, 


« e 


l Athalie ne fut pas jouée. Il fallait qu elle 


« IVit placée dans son cadre, pour que la nuilli- 
< tilde sentit que ce tableau religieux pouvait être 
- loucbant, et les connaisseurs mêmes ne poii- 


« vaienl voir que sui' la scène tout ce qu’il a d’au- 

•t 

< gusie et d’admirable. Arnauld , qui aimait Ua- 
1 cille, et qui estimait Athalie, la plaçait pourtant 
« au-dessous â'Esther, à qui elle est si supérieure, 
« Legrand succès qirA’.'ît/w avait eu à Saint-Cyr, 

< nuisit encore à Alhalie, qui ne fut pas repré- 

» sentée. On protita de cette circonstance [lour 

* 

* blâmer l’auteur d’avoir fait une seconde tenta- 


« tive dans le même genre : on prétendit que ces 
sortes de choses ne réussissaient pas deux fois. 
' Personnelle concevait alors qu’une pièce sans 
- amour piil être tliéàtrale... Quand la pièce fut 
imprimée, ta préveuliou était déjà établie, et 
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• il élMÎI coiivoiui i\uAthalie tlcvrnit eniiiiyor *. * 
Lq postérité cependant ne larda pas à ratifier 
le jugement de lioilean, qui, s’élevant contre cette 

méprise du public , soutint (\u Alhaîie était le 

« 

chef-d'œuvre dcKacine. Madame de Maintenon le 

t 

soutint toujours aussi, et la sûreté de son goût ne 
s’y trompa pas. Plus tard, madame la duchçsse de 
lîourgogne, qui avait déjà lait quelque petit rôle 
de jeune israélito dans /i’.s/Zicr, voulut jouer Athalie, 
et l’on se remit à la jouer, ainsi que quelques antres 
pièces, à Versailles, dans rappartement de ma¬ 
dame de Maintenon **, mais à ce qu’il paraît avec 
assez de défaveur ; car madamede Maintenon écrit 


an comte d’Ayen 


41 . 


ilà donc . 


> il 


encoiv 


« tombée! Ke malheur poursuit tout ce que je pi*o- 
« tége et que j’aime* Madame la ilnehessede Bour- 


l*.a Hâl [)(\ Cours de Littéraiifre. 
f^oir IlarifîPiUj^ U tlckTmljiT ol jévrîcr 1702 


« 
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« gogiie m’a dit qu’elle ne réussirail pas; que 
« c’était une pièce fort froide; tiue Uaeiiie s’ini 


était repenti; que j’étais la seule qui l’estiniais 


« et mille autres choses qui m’ont fait pénétrer, 


« par la connaissance que j’ai de celte cour-là, 


« que son personnage lui déplaît. Elle veut jouer 
Josabelli, qu’elle ne jouera pas comme la eom- 
« tesse d’Ayen; elle fera pourtant tout ce ([ue je 
t voudrai. Je lui ai répondu que ce n’était pas à 
« elle de se contraindre dans un divertissement 


« que je n’avais imaginé que pour elle. Elle est 
« ravie, et trouve . 4 //iah> merveilleuse. Jouons*la, 
« puiscpie nous y sommes engagés ; mais, en vé- 
< rite, il n’est point agréable de se mêler desplai- 
« sirs des grands. Vous faites aussi ces choses-là 

* trop parfaites, trop magnifKpies, trop dépen- 

* dantes d’eux. L'année prochaine, nous pren- 
» drons un antre tour. En attendant, il faudra 
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* fine lu eomlcssc(l'Aveu fasse Saiomillt : (*ur, sans 
«•eonipter ce que roii doit à niadaine de Mailly, 
" qu'on (ait venic pour jouei’*l//ia/fc,]e île puis me 

* r(^soudre à voir la comtesse (rAyen jouer la fn- 

■ 

» rieuse, noiisotr, mou cher neveu; nous nous 
« étions (U'omis des plaisirs, et voilà des dégoûts. 
« .le ne sais comment était le monde avant moi; 
« mais, depuis que je le connais, il est bien comme 
« cela. * Ce fut en 17Kî qu’on joua Admlie \)Oüi' la 
première lois au (liéàtre. (vile eut quinze représen¬ 
tations suivies avec aftlueiiee et applaudies avec 
transport, et depuis elle s’est soutenue sur la 

scène avec le même éclat. 


Kaeine lit encore cette même année , tiour 
la maison de Saint-Cyr, quatre canliiiues ti¬ 
rés de rÉcriture sainte, qui sont au nombre 
de scs plus beaux ouvrages. Le roi les (il 
plusieurs fois exécuter devant lui, et la pre- 


ti 


t 
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(oii^ r|iril ejiteixlit 


(•hanter ces ])aioles : 


Mon Dieu, c|uelle pnerre cruelle! 

Je trouve deux hommes en moi : 

L’uii veut que, plein d'arnour pour toi, 
Mon cœur te soit toujours fidèle ; 
K'outre, à tes volonirs rebelle, 

Me révolte contre ta loi ; 


il se tourna vers madame de Maiiiteiion et lui dit : 
« i\ladame, voilà deux hommes que je eomiais 
« bien. * 


L’abbé deChoisy, Duché, Itoiisseau, rahlté 
Pellegrin, s’il est permis de les nommer après 
lîacine, travaillèrent aussi pour SainbCyr , et 
furent léconipensés par madame de Maiiitenon. 
On cul d'eux : Jttttifh, Jephfc, A!mili>n, Dehora, les 
Stances ebreliennes et les Odes sacrées. Elle mettait 


tout le monde à conlrihution. « Vous connais- 


« sez, monsieur le comte, écrivait-elle au comte 
^ d’AyenJa passion que j’ai pour Saiut-Cyi*; mais 


vous ne savez peut-être pas dans quel détail 
j’entre sur réducatlon des demoiselles. 11 faut 


les occuper dans une classe depuis le matin jus¬ 
qu’au soir, et cela n’est pas facile pour des filles 
qui ont dix-huit ou vingt ans. Vous avez vu tout 
ce que j’ai imaginé pour remplir leur mémoire 
de belles et bonnes choses, ou du moins d'inno¬ 


centes. M. l’abbé de Clioisy a eu la complaisance 
pour moi de faire des histoires très-agréable¬ 
ment écrites, et qui donnent des exemples de 
vertu. Il a fait la Vie de David, cvUeiVEslher... 


Venons au fait : n’avez-voiis pas sous votre pro¬ 
tection quelque bel esprit qui eût un appétit égal 
à son mérite, et qui n’eùt p(tint un revenu égal 
à son appétit? De mon temps, cela n’était pas 
sans exemple. Eh bien! je voudrais qu’il voiiliit 
me faire de petites histoires bien choisies, qui, 
en divertissant de jeunes personnes , ne leur 
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« laissosseiil dans l'esprit que des elioses vraies et 

« raisonnables, qui leur moiUrassent le vice puni 

* tôt ou tard, et la vertu récompensée. Je ne vou- 

« drais pas qu’il y eût du merveilleux, car je con- 

« nais le <langer qu’il y a de ne pas accoutumer 

t l’esprit à des mets simples, etc. » 

I/expérience, qui n’est (tue la raison démontrée 

par les faits, justifia bientcH les appréhensions 

qu’on avait eues au sujet des représentations de 

Saint-Cyr. Les applaudissements publics, les visites 

du roi, les rapports avec de grands poêles, les 

voyages à Versailles dans les carrosses de la cour, 

avaient tourné la têteaux demoiselles, leur avaient 

inspiré des idées de vanité et de hauteur, et un goût 
» 

rafliné pour les choses d’esprit, qui causèrent un 
vrai désordre dans ta maison. Llles devinrent in¬ 
dépendantes, fières, dégoûtées de la simplicité, 
en un mol, insupportables. Madame dc Maintenoii, 


1 
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<|iii eu voyait tout le tlîingei’, eu lïit très-afleclée, 
et se donna beaiieoup de peine p(tur corriger ee 


niai. 


* i.a peine (|iie j’ai sur les filles de Saini-Cyr‘, 
« écrivil-elle à la maîtresse générale des classes, ne 

< se pont réparer que par le temps et par un chaii- 

< geiiient en lier de l’éducation que nous leur avons 
« donnée jusqu’à cette heure. 11 est bien juste que 
* j’en souffre, puisque j’y ai contribué plus (|ue 

< personne, et je serai bien heureuse si Dieu ne 
» m’en punit pas plus sévèrement. Mon orgueil 
« s'est l'épandu dans toute la maison, et te fond 
•1 en est si grand, qu’il l’emporte par-dessus mes 

< bonnes intentions. Dieu sait que j’ai voulu éta- 

< blii‘ la vertu dans Sainl-Cyr ; mais j’ai liàü sur 
t le sable, n'ayant point ce qui seul peut (aire un 

< londenient solide, .fai voulu que les lilles eus- 
i sent de l’espiit, qu’on élevàl leni’ ea*ui‘, (jii’on 
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* foi innt leur raison; j’ai réussi (laiis ee dessein : 

< tdles ont de res[jntet s’en servent contre nous; 

* elles ont le cœur élevé et sont plus fières et pins 
( hautaines qu’il ne eonviendrnit de l’élre aux 

< plus grandes princesses, à parler même selon 
« le inonde. INous avons loriné leur raison et lait 

* des discoureuses, présomptueuses, curieuses, 

* hardies, etc. C’est ainsi qu’on réussit, quand 

< le désir d’exceller nous fait agir. Une éducation 


< simple et chrétienne aurait fait de honnes tilles, 
dont nous ferions de bonnes femmes et de 

« bonnes religieuses, et nous avons fait de beaux- 

< esprits que iious-inèmes, qui les avons fcn’inés, 
4 lie pouvons souffrir. Voilà noti'C mal, et auquel 
4 j’ai plus de pari (luc tiersoune; venons aux i*e- 
0 inèdes; ear il ne faut pas nous décourager, .l’en 
^ ai déjà proposé ([ui vous pai'aitronl peut-être 
. bien petits ; mais j'espère, avec la grâce de Dieu, 



(lu’ils ne seront pas sans elfet. Comme plusieurs 
petites choses fomentent l’orgueil, plusieurs 
petites choses le détruiront, iVos filles ont été 


trop considérées, trop caressées, trop ména¬ 
gées, il faut les oublier dans leurs classes. 

Quant à vous, ma chère fille, je connais vos 
intentions; vous n’avez, ce me semble, nul tort 


particulier en tout ceci; il n’est que trop vrai 
(jue le plus grand mal vient de'moi; mais pre¬ 
nez garde aussi liien que les autres à n’avoir pas 
veUro part dans cet orgueil si bien établi par¬ 
tout , qu’on ne le sent presque plus. ?i{Uis avons 
voulu éviter les petitesses de certains c<>uvents, 
cl Dieu nous punit de cette liauleur. Il n’y a 


point de maison au monde qui ait plus besoin 
(riuimilité extérieure et intérieure que la notre; 
sa situation si près de la cour, sa grandeur, sa 
ricliesse, sa noblesse, l’air de laveur qu’on y 
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« lespiiv, les cnresses (l’iiii grund roi, les soins 
< (l’une personne en erédit, rexcni[)lo de vanité 
■ et de toutes les manières du monde qu’eU(* vous 


< donne malgré elle, par la toree de riiahitude : 


tous ees pièges si dangereux nous devi’aieni faire 


< prendre des mesures toutes eontiaires 


relies 


« ipie nous avons prises » 


Mlle ii’épargiia doue i*leu 


pour réussir dans 


eette vue, et elle preseiivil pendant qiiehiue temps 
tous les moyens d’abaisser l’orgueil des dera()i- 
selles et de réprimer leur imagination; au point 
(|ue rime des maîtresses lui rendant compte nu 
jour, lui dit : « Hassurez-vous, Madame, les 
« jatmes n’ont pas le sens commun. » Au bout de 
quelque temps, Saint-Oyr fut rétabli sur le pied 
où elle le voulait. 


* Letire d madnnip fie /‘'oufoines, maî/resse ^è/tèraie. fies classes, 
Ht»(iiciïîl>rt' lëîM, 
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Madame de Maintenon , 
l’avenir de l’établissement, 


toujours occupée de 
SC demandait sou- 


vent si cet avenir ne serait pas plus assuré en 
liant la communauté par des vœux solennels 
et absolus, au lieu des vœux simples aux(|uels 
on s’était borné jusque-là. Ces vœux simples 
laissaient une porte ouvei'te à l’inconstanee de 


l’esprit, qui, sous prétexte même d’une plus 
grande perfection, d’une vie plus austère et plus 
contemplative, pourrait faire sortir de rétablis¬ 
sement des sujets utiles, et (|uelquefois les meil¬ 


leurs, ou obligerait, pour les retenir, à des con¬ 
cessions et à des ménagements toujours préjudi¬ 
ciables à l’esprit d’une communauté. Les vœux 
solennels seraient d'ailleurs une barrière de plus 
contre le monde , un moyeu plus assuré de régu¬ 
larité et de perfection, et, liant rétabiisseraenl à 
un ordre reconnu dans l’Lglise, lui donneraient 
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une (‘\islriKV |ilus stiihlo et plus iiutépendiinte , si 
jnniîiis OÈi Jivait la pensée de le délniii e. 

Kl le y rélléciiil longtemps, consulta les personnes 
les plus éclairées, et, de l’avis de révèjuede Cliar- 
tres, prit la résolution de les étahUi'. Klleeiit (|iiel- 
«jtie peine à vaincre te roi là-dessus ; il n'ainuiil ni 
riiobit ni les usages d(' couvent. * O n’élait pas , 
disait-il, des religieuses (ju'il avait voulu Caire, » 
et il lui semtdail qu'on trouverait dans cette ré- 
solulion nonv'elle, rineonstanee de gens qui ne 
savent ce ([u’ils veulent. Knliii il se remlit aux 
raisons qu'on lui donna; cai’ il se rendait tacile- 
menl à la raison..Mais il ne voulut pas entendre 
parler de l.’liabit ; il Int décidé ((lie les dames eoii- 
servei'üienl le leur. Du allongea seulement les 
nianelies, on simplitia la eoilïure, el on raeconreil 
la queue du manteau. 


Ce lie fut que longlemi>s après, en (|u’il 
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liiiil j)c)r (‘(Hismtir à l'habil religk'iix. Voiik r(iin< 
iiiriil la cliose so passa : iiiadaiiio de MahileiHni 


eoiisei’vuit toiijoiirs le désir de le voir adop- 
lei‘; elle pensait qu'après tout il lallait avoir 
rhuhit de sa pi'ofession ; qti'ini lialnt (|iti ii a 
rien de séculier, et (‘sl tout à lait Iku's des iisa£ï4's 
du inonde, en lient en(‘ore pins séparé, et iiispiie 
par hii-inèine imk' gravité, une siniptieilé et un 
esprit de reeueilleinenl (|ui écarte tout air hautain 


ou évaporé; que eel habit en lin atteslei'ait relal 
de reli{iieus(‘s pour les dames de Saiiit-Louis, que 
quel([ues [lersoniies dans le nnuide, s’arrêtant à 


’exlérieiii', leur eoiitestaieiit ; et que cela servirait 


encore à la consolida lion de létahlisseiiunil. 
Mais elle n’en parlait point jiai' déléienee pour U‘ 
roi, et pour ne (las le chagriner sur une citose 
i|ui n’élail point essentielle et que le pape avait 
autorisée. <àqM‘iulaiil, iiii jour qu elle s'eutrele- 
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nuit iivt’c Initie In [intspérité de rélnldisseiiieiit, 
elle îijoiiln tin’il n'y nvnit plus rien n tlésii'er 
pour sn perfeelion , (|ne de lui voir rhalût ndi- 
gieux. «Quoi tlonc? repril le roi; est-ee <111*011 
pense encore à eelaV — Il faudra bien (|ir<*H(‘s 
le prennent <iuelqiie jour, dit madame do 'llain- 
leiion : pourquoi aui'aient-elles eetie singula¬ 
rité dans l’Eglise , de ne point l’avoii'? Elles 
en sont si persuadées, qu elles m’oul priée de 
leur en faire un modèle. Elles ont [lensé <]ue jt‘ 
le composerais de meilleur goût tpie ceux i|ui 
voudraient plus tard s’en mêler, v Le roi tlil ; 

* Elles le prendront donc api'ès ma mort ; je n'aime 
point tpi’elles soient tentées tie la désir(‘r,.el imis- 
<|n’il en est ainsi, j’aiim* mituix<|n'elles le pren¬ 
nent dès à présenl. Quelle sorte d’habit leur don¬ 
nerez-vous?— .le ne leur donnerai etduî d’aueun 
ordre, tq j’en ai imaginé nii qui leur eouvieinlra , 




j'oii suis sûre. » Lo roi tlil alors (riin air de com¬ 


passion : « l.eur oterez-voiis leur grand rnaiileau , 
leur croix d'or et leurs gants? — Non, reprit 
niailtinie de iMaiiilenon, il y a bien des religieuses 
(|uieii portent. — Je voudrais voir le modèle que 
vous ferez faire. » 


Plusieurs semaines .se passèrent, et de temj)s 
en temps le roi lui disait : « raites-moi donc voii' 
votre modèle d’Iiabit ; * mais madame de Main- 


tenon ne se pressait point. Paulin, elle en fit ba¬ 
biller une ])oupée (|u’elle lit (torler à Marly; et le 
r(>i, étant seul dans sa ebambre, lui dit : « Quand 
sera-ce tjue vous me ferez voir riiabil que vous 
destinez aux dames de Saint-Louis? * Madame dt' 


iMainlenon lui répoudil ; « J’en ai fail habitler une 


poupée qui est sui‘ ma table, dans une caisse; si 
vous voulez la voij*. » Il la tira lui-méme tic la 
l)oîte, et la con.sidéra avec attention. La poupée 
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ii’iivait jjoiiil (le gants; il voiiUil qu'on lui en mit 
(le noirs bronzés, pour que les religieuses en eus¬ 
sent (le même. II ne goûta pas non plus d’abord 
le scapulaire, mais cependant il se rendit, et, 
son consentement étant obtenu, la poupée fut 


portée à Sainl-Cyr, où elle fut conservée dans le 
vestiaire, comme modèle de riiabillement, que 
les religieuses reçurent, en cérémonie, de ta main 
de révèque de Chartres et de celle de madame 

f 

de Jlaiiiteuon *. 

Pour en revenir aux vœux solennels, cha([ue 
dame fut consultée en particulier: la plupart ad¬ 


hérèrent, et se soumirent à répreuve d’un nou¬ 
veau noviciat qui fut jugé n('*cessaire. Ou fit venir, 
pour le diriger, la mère Priolo, qui avait une 
grande réputation de vei tu et de piété, et qui était 


* .Mpriiorial ilo Saiiit-C^r 
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supérieiire des relifîiciises de la Visilation, tentes 
remplies de l'esprit de saint François de Sales, 
leur fondateur, et établies à Cliaillot, où s’étaient 


retirés le roi et la reine d’Angleterre. Cette cir- 
constanee l'nt pour madame de Mainteiion l’oeea- 


sion d’un siireroit d'oecii pat ions : tout Saint-Cyr 
pesa sur elle. Elle lit, pendant le temps <ie ee no vi¬ 


ciât, toutes les fonctions de supérieure, et elle 
avait chargé madeiiioiselle liai bien de laeondiiite 
du inatéiiel. * Aanou et moi, éciât-elle à ma- 


• dame de Hriiion, gouveiMions la maison. * On 
avait fait venir des tilles de la communauté du 


(>ère Barré, dont on avait déjà employé (|ueb|ues- 
unes comme suppléantes dans les classes, <'ar le 


nombre des dames, dans les commencemeuts 

t 

surtout, ne siiftil pas. Elles rem placèrent auprès 
des demoiselles les religieuses, (|ui, a})rès nue an¬ 
née de noviciat , prononcèrent soleniielleiitctil 



leurs V(LMix le 11 tléeenibre l(>93, sous In règle île 
Saint-Augustin. 


Ce fut dans la eoninuitiaiUé une grande eéré- 


monic. i\l. l’abbé Thiberge pronon^^'a le disenurs. 



devaient retirer de ce nouvel ordre consacré à 








>1:1 


urigine 


de ce saint ouvrage, qui n'avait <!’abord été qu'une 


troupe de pauvres enfants ramassés au hasard 
dans la campagne : * Ne l‘oul)liez jamais, dit-il; 


« car pour conserver en vous une humilité pi'o- 
•< fonde. Dieu a voulu <|ue vous ayez été foi'iiiées 


« pour ainsi 




re 



que vous 


» soyez 


« 


il ajouta; « Jlais par (pielles mains en avez-vous 


« etc tirées? Ici la parole du prophète s'est ac- 
« coniplie: hrunl reges tuttrifii tm , et reginœ na- 
* Irtces üite; les l’ois mêmes seront eliargés, par 
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mi oi‘dre seci et do la ri'ovidonee, do vous nom 


c 


< 


t ir ; ol les personnes les plus élevées, de prendre 
soin de toul ce qui regardera votre éducation. 


Vous 


sa vez 


avec combien d’exactitude cet ordre 


* du Ciel a été suivi ; que de soins tiepuis un cer- 
« tain nombre d’années, <[ue d’assiduités , qtie de 

< saintes inquiétudes, quel prodigieux détail des 

< Itesoins généraux et dos besoins particuliers! 
« Disons toul en un mot; la vie entière s’y con- 
« sume, pendant qu’on pourrait goûter, je ne dis 
c pas les plaisirs et les délices de la cour, chose 

< peu convenable à une àme vraiment chréliemie, 

* mais au moins les autres avantages qui se Irou- 

< vent inséparahlemcnt attachés à la plus haute 
« et à la plus solide faveur; oti se prive de tout-, 

< ou s’tMîlipse, on se dérobe aux yeux d’une cour 

* étonnée; on en sort avec l’aurore, et on ii’y 

* rentre qn’après que le soleil a lini sa etmrse. 
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4 lUMidez, û mou Dieu! selon vos promesses in- 
4 inilUbles, toiil ce que l’on quitte pour vous*. » 
Il y cul peu de chose h chnnger aux constitu¬ 
tions, que MM. Tfiiberge cl Brisacier avaient re¬ 
vues peu de leiiips auparavant, sous la direction 
de l’évèquc de Chartres, et avec rassistancc <le 
M. Joly, supérieur des .Missions de Saint-Lazare, 
choisi par madame de Maintenon , pour siipéi'ieiir 
deSüint-Cyr, en remplacement de rahhéCobolin, 
qui était mort peu auparavant (1091 ). L’esprit de 
sagesse et de prévoyance qui présidait aux desti¬ 
nées de rétablissement ne voulut pas laisser à 
des prêtres séculiers la direction spirilucUe de 
cette maison. On craignit que, par la suite, ce ne 
devînt une place qui fût briguée et accordée plus 
à la faveur qu’au mérite, et on décida (jue cette 


■ Sorintm mitnu.ïnit <ic Al. l'itlïbéThüterpc. — Alaiinsrrils do 
Saint'Cvr. 
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(liroclioii serait eonliée aux ]>rèlres de in eoiifiré- 
gntion de la Mission, sons la iiiridielion de l’ordi- 


naire 








Après les vœux prononcés, le roi lit une visite a 
Saint-Cvi'. « En lOîM, dit/e Memorial, la mère 

i' 

1 Priolo, qui s'était démise de la siipéi iorité, de- 


« menra encore ( 



« aider de ses conseils notre mère de Fontaines, (j ni 
« lut nommée supérieure, et étant sur le ]K)int de 
« retourner àCliaillot, le l'oi lui lit riioniieur 
« de venir ici exprès pour la remercier des ser- 
« vices qu’elle avait rendus. Madame de MaiiUenon 
« amena Sa Majesté dans la communauté où nous 
« étions ton tes assemblées, et après nous avoir sa- 
« 1 liées, et nous avoir fait asseoir comme à l’ordi- 
« naire. Sa Majesté témoigna à la mère Priolo et 
1 aux autres mères sa satisfaction dans les lei mes 
« les plus obligeants et les plus honorables. Il lui 
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* [larlîi lie sa faïuille, ol se touriiaiit vers le mare 


cil al (leNüüilies, 





: i 



f voilà est tout Priolo, dit-il, il m’a longtemps en- 
« tretcnn de votre père comme d'un homme de 
1 tieaueoup d’es|iril, el deson liisloîre en latin, que 


je II 



l-V 


roi ; car je sms un igno- 


< raiil et je n’ai pas ivçu une si bonne éducation 

« que ce! le que je l'aisdoniieràSaiiit-Cyr, ajouta-t-il 

« eiiselournant vers la mère Claire-Angélique de 

■ 

" Heaii vais, religieuse de Cliaillot, qui avait acconi- 
» pagnésa supérieure, et qui avait été attachée au- 


Iretois à la reine Anne d'Autriche. On 



re 


d’elle, ajouta Sa Majesté, que sa vocation a été 
« hou ne; car loin d’étre forcée à être religieuse, la 
» reine ma mère l’en a enqièehée lougtomps. il laul 
< avouer, iMadame, ajoulu-t-il encore en regardant 
niadanie de Maintenon, (]u’il sort ({uehiuelois de 
lions sujels de celte cour que vous méprisez tant. 
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« il dit à notre mère de roiitniiieb iiu'i! jiigeuilde 

* su capaeiléetde son mérite pur le choix 1 e- 

« véque de Chartres, madame de Muintenoii et les 

* mères deChaillol venaient de faire d’elle, elqii’il 
« ne doulait pas qu’elle ne soutînt dignement l’es- 
« lime que des personnes si éclairées faisaient de sa 
« vertu et de sa régularité. Je vous recommande, 
« ajouta-t-il, la fermeté à faire observer tout ce qui 
« vientd’ètreétahli, et d'accompagner cette fermeté 
« d’une grande douceur, .respère t|ueees daiiiesfe- 
« ront toujours connaître, par leur soumission et 

* leur ohéissauee,{iue c’est de hou cœur et avec ime 
« pleine liiierté qu’elles se sont consacrées à Dieu, el 
« qu’elles ne se eonlenleron t pas d'êtreseulemeii t de 
« profession, mais qu’elles seront de couir de Irès- 
« parfaites religieuses; car il faut que chacun s'ef- 
« force d’arriver à la perfection de son élut. Dans 
« celte même eoiiversution, le roi nous recoin- 
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1 maïulîi expressément de prendre bien garde au 
« cil oix des su jets t| ne lions admettrions parmi nous, 
< et répéta plusieurs lois : Il ne fautqu'unseul mau- 
« vais esprit pour gâter tout le l)ien qu’on a établi 
« ici. N’ayez jamais de complaisance en cet article. 

* ün mauvaisespril méfait peur partout,et surtout 
« en cette maison, où il ne manquerait pasde mettre 
« le trouble. Madame de Main tenon prit la parole 
" et fit nos bonneurscommuns en des termes et avec 
« desmanièi'esque nous ne pouvons exprimer. L<‘ 

* roi s’étendit ensuite de nouveau sur l’intérêt qu’il 
« prenaità l’établissement;sur la nécessité pour les 


* dames de s’nITermir de plus en plus dans la vertu 

* pour pou voir remplir, dans réducation desdcmoi- 
« selles, les inteiUions qu’il s'était proposées. Ocs 
« intentions , dit-il, ont été droites, ie n’ai envi- 

* sagé dans cette fondation que la gloire <le Dieu, 
'i rulililé du royaume et le soulagement de la 
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« iiolilossc. Je vous coujurv do vouloir Itirti 
« les seroiMloi-. Il lui nrrivn luêino tir diro ; 

* Jo serais heureux si je |H>uviiis , par ce 
« moyen, rendre à Dieu aniani d'ànies (lue je 

< lui en ai ravi par mon mauvais exemple *. * 
O fui vers le même temps que le pape Alexan- 

dre VIII. envoyant la barrette à M le cardinal de 
.lanson, eliargea son légat de remettie à madame 
de Maintenon un bref conçu dansées termes : 

* A no(t“e (rès-cbèi'e fille en .lésus-Cbrist, la no- 

* ble dame madame de MainteiioiK 

< Chère fille en JésiiS’Christ, noble dame, vos 

< vertus insignes et vos recommandables préroga- 
« tives nous sont si connues, qu’elles nous enga- 
« gent à vous donner des mal'ques toutes particu- 
t lières de notre affection paternelle. Notre très- 


* Mêmnriiil tli‘ Sjiiiit-C^i\ 
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< cher fils, l’rançois Trévisani, iiolie iwitnéruM*, 


« vous eu rendra un exeellenl témoignage, eu por¬ 


t tant la barrelte que nous envoyons à noire Irès- 
t cher fils Toussaint de l'orlùn. Les ellets le feroul 


* encore plus évidemment connaître dans les oe- 
« casions qui se pourront présenter. îVoiis vous 
ï prions aussi «le vouloir hicu donner toute l’as- 


< sislanceel toute la proteclion possibles, dans une 


< cour on toutes les belles qualités cjue vous |>ossé- 

< dez vous ont actjuis avec justice une raveur aji- 
( prouvée de tout le monde, à notre susdit fils, 
« (jui, par un mérite é^al à la naissance, cl sur- 
I tout par la commission que nous lui donnons, 
« est digne d’une distinctif ni particulière. >ous 


4 vous prions aussi, avf'c un 









* de faire valoir, toutes les fois que roccasion 


< s en présentera, 1 affcclion filiale fpie vous avez 


pfiuideSainl-Siége, td d’en dél’einlre tous les jus- 
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« it‘s ilUérèls; et, sureetlo esi)ér;iiice, aoiis im hhis 



3 de ses grâces, et (ions vous 
« donnons, très-iud>ie dniiie, notre béiiédndion. 


« Donne à Rome. etc. » 


Mndamede iMaintenon garda le silence sur celle 
nianpie de considéra (Ion (|ni léinoigiiait d(? la 
singnlièie estime du Souvei'ain Rontile pour elle, 
cl un peu aussi de la place qu'elle occupait auprès 
du i*oi; mais la (laterie de Rome en ayant divul¬ 
gué une copie, la cliose lui connue <tans leinoiuU', 
t‘l y lit une assez grande sensation 

Tout irétait [ms consolation poiii’ madame de 
.Maintenon àSaint-Cyr- elle y avail déjà reiicoiilré 
bien des dillicullés et tles peiïies in sépara Ides de la 
tondation et de la eoiulnite d’nn pai eil établisse¬ 
ment. VeÈS eelte épo(|ue, il se juvparail pour elle 
un nouveau souci ({iii de vint bientôt iin véritable 
chagrin. Le qiiiétisme, cjtit sera plus tard l’objtd 
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(Tlin (‘liîipilrt* |Kn’lienli(’i\s'iii(nMliiisi1 
à Siiinl'Cyr e( s’y développa dans l’oniln e. Au¬ 
cune erreur, en effet, ne semble pins pnipre 
à séduire une communauté de religieuses, et à 

agir sur des âmes pieuses et conteniplafives, <|ue 
■ 

cet amour pui* et désintt*ressé, ce détachement 
de soi-méme, et ce parfait reptts en Dieu (|ue le 
(|uiétisme enseigne, et qui |iarail n’étre (|u'uue 
p<'riecti<)n (>lus éminente, un l'al'linenunit de l’a- 
mour divin, dont on ne voit pas d'abord toutes 


i ('onsequences. 

Madame (iuyon, la grande propagatrice en 


France de cette erreni' qui y lit tant de bi uil pai- 

les pers<umages eélèbresqu’ellemit eu scène, sema 

elle-même à Sainl-Cyr les germes de sa doctrine'’*. 

I.orsqu’elle futari èlée pour la première fois, en 

arrivant à Paris avec le père l.acombe, madame 

« 

i\i‘ Main tenon, sans la counaiti'c, s'était intéressée 
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à son soi’ltà !a sollieitaüoiules personnes les plus 
reeommandaljlos. Aussitôt que madame Giiyon fut 
mise en lihcrté, son pi eniier soin avait été de té- 

inoigiK'r à madame de Mainleiion tonte sa recon- 

* 

naissance, et elle lui lut présentée par la duchesse 
de liétluine, une de ses grandes protectrices, qui 
l'introduisit en même temps dans la société de 
ill. et madame de iîeaiivillier. 

Les duchesses deBeauvilüer, de Chevreuseetde 
Morteinart, toutes trois lillesde de Colbert, for¬ 
maient, avec leurs maris et quelques âmes pieuses 


t:t pures, comme un petit groupe à part, qui vivait 
retiré au milieu de la cour, et s'était soigneuse¬ 
ment tenu à l’écart tant qu’avaient duré la faveur 
de niadanie de 31oiitespan et l’éclat des passions 
du roi.îNous avtms dit que madame de Mainte- 
non avait fait de ce cei'cle étroit sa société habi¬ 
tuelle et inlime. « Elledinail de règle, dit Saint- 
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• Siin«>n, iiiK' ri iiiK'hinr 





H l;i srtiiatiir 


* n riiôlel ( 11 * Beaiivillirr uii tir Clii'vrousr, riilrr 
« It's (irux sœurs rt los driix iiuii is, nvec In elo- 
< rlirllo sur !a tabh*, |muii‘ irnvoir jiouil lir valrts 

* iuiloui’(i'tMix rt rniisri" sans rnnt.riiiiilr. i Fru(>- 
lon, «Irvrmi pi’ri‘(‘|tt(n>i‘ (l(* i\I. !(* duc dr Hour- 

dont M. Irducdr l>('aiiviilitu' riait iîouvrr- 
unir, avait rté lurnlùt admis dans cr saiirtuairr. 
ri nr tarda pas à y devenir maître des esprits et 
des ru'iirs^ 4-1 l(' diri'rleur d4‘s coiisrieuees. 

Le charme(!<'son caraclère,joinl à la pkHéla [>lus 
douce et la (dusélevée, iielai'dèreiUpasnoii pliisàsé- 
4li)iremadamedeiMaitUenou,<|i]is*attac]ia vivemiml 
à lui, lui donna toute sa <‘onfianc<', et prenait 
ou vent ses a\ is pour sa pi’opre direction (d sa eoii- 
duile : elle rinti‘odnisit à Saiiit-C\r, le eonsirlla 

V 

plusieurs (ois dans le îiouvri'nemenl de celte mni- 
stm, lui lit l'airt'des instiaictions aux demoiselles 
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(*l itiiv iM'Ii^ii'uscs, (‘1 lorsijii'il Tnt notniiir aivli<'~ 
V(>mio (le Cainlinii. elle voulut (jite ci' fù( à Sniiil- 
(lyr (iii’il fùl saeré,()îi il le lui en efi'el |mr les mains 
(le liossui'l, eu préseueeiies (u'Uls-fils de Louis XIV. 
<’(' fui doue à riiôlel de lieuiivilliei’ <nie FéueUm 
reneoiilra madame (invon. Tu «loùl eomimm d(' 


s 


|)irilualiU' el de myslieisnu' les rapjH’oelia hien- 


VI. « Leur es|U’it se plul l’uu à l’aulre, dil Sainl 
• Simon , (d leur snhtînu* s’amalgama. * <Mi 
v<'rra |>lus tani (|iielles im fureiil l('sronsé(ntences. 
<a‘ lui aussi à Liiotel d(‘ îleauviiiier fjiu' madame 
deMainlenoti vit assez souvenl madame (iinaor. 

m 

L('S eutreliens s’y élaieiU eliauiîés peu à peu eu 
des eonférenees pieus(*s, où madame (iuyoïi expo- 
sail sa doctrine s(»us les lormcs I(*s plus élevées et 
les plus propres à la faire soûler par des âmes 
leudres et pures. ïoiil eoueourail alors à exciter 
reuthousiasme pour elle- l’em|>ii'e de sa paiade. 


* 
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It' s|)ii'ilir<ilisi>io riiMiiié de sa doeti'iue, le |>eiU'tiaii( 
(in’oiil souveiil lésâmes (lieuses à suivre des \()ies 
iKUiveltes dans la (lévolioii el à sortir des l'oult's 
liai!lies, juiis sa liramli* verlu, sa modesUi', le mys- 
ti're mèim*, rien eiiliii ue lui mantjtiaif, fias même 
II' relief de ta [lerséeulion et de la ealtunnie. âla- 
daine de Maiiileiioii, (|ui assista ii (]iiel(|nes-iines 
de ees eonféreiiees, eu fut. édiliée, et eut lu (leiisée 
d(‘ faire jouir Sniut-Cvr <les iustriietioiis de cette 
persomie, <|ui avait le don dViiisi)ii>er le d»‘sir«le la 
(lerfeelioii à tous t‘eu\ ((ui reuteudaieiil. (le ii’esl 
|ms (ju’elli^ eût un goùl (lersonuel lrès-|irouoneé 
pour elle el (Miur sa doctrine, car elle écrivait à 


luadauie d(> Saiiil-tléraii : * J'ai eu neiidaul deux 


« mois une E\|dieatiou ilu Cantiijtie drs C'anliqne.s' 
i 11 \ a des endroits oiiseurs ; il v en a d’édiliauts 




I ri4 
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• Il y t'ii il tjin' j(‘ irappi'oiivi* ou atiriMK* itiiiniôro. 

■« lie Konolou tn'iJVîiit ditijiio lo Motfen court ' 

< contoiuiit les mvslèivs de la plus sublime dévu- 
1 tioii, à (juelfpies [Hïlites exprossiuiis près, rjitt se 

* h'uuveiil dans les éerils des myslii|ucs. .ren lus 
ntl nuu‘('eiui au roi, i|ui medi( ifut'e'f’taient des 


» rêveries. Il ii\‘st pas encore assez avaueé 
» iioiUer cette perfection. • 


La !aveun|u’elleaeeordaitàuiacfametiiiyonétait 
jdutol l’eUeldesou ésIimeiHuirsesajuies, et surtout 
d(* la i^i'iuide eouftaneoju’eMe avait en Kénelon. 

Une autre <*ireoustatu‘e favorisa encore l'entrée 
de loadame tluvon à 8aiiit-Cvr, LIb* v avait une 

^ fL •* 

parente, madame delà .Maisonlort, jeuiiedaniede 
Saint-Louis, du caractère le plus aimable, d’un 
es|M*it vH et subtil, iLune ima^:ination laeileriu'iit 


AïKLu iiuviîi"0 i\e. rnnilsifriu (iinoru 
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<‘val{(’t’, <‘( (|i(i (‘iil U* siiifinliiT hoinuMir stujtr- 
nir tard IÎossik'I niu' |K>!rnHt]ii»' éci'itr* 
sur le (iiiitUtsnu'- Aliidiin)!.* (!(' MiniiLcnon avait 
[K)iir elle niiv afk'vtion toute inirticulièi'o, et fon¬ 
dait sur son mérite <‘1 sur sa vendu de i^raiides 
('spéranees pour i’iiveiiir de ta uiaiseni. 'l'oiites 1(‘S 
fois (jue itiadame t'iuyon allait et venait de Vtn- 
satlles an ehàleau cic Dey nés, (jui a|>[)arlenail à 
inadimio de lietlinmv, elle s’arrêtait à Saint-Cyr 
poni* voir sa f)ar‘et»te. Cellt‘-ei sollielfa viveiiierif 
madame de Alainlenon de faire jouir tonti' la eom- 
muuauté des exiiorlatious d’une si sainte |)er- 
soime. Madame de Ma in tenon, (|ni y était déjà 
disposée, V eonsentit, et madame Guyon fut 
introduite à Saint-Cvr. Glle v (il son entrée, 

k. H ' 

précédée de Umt<î la célébrité et de toute la con¬ 
sidération <|u'(dle avait oi)leuHes à V’ersailles, Oit 


entra en ^-oinmunit'aliou a\e(' elle, on 


a \ ee 
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in'MÜle ses li\i’es r\ ses inaïuiscrits, (iii'oii se [tassa 
<le rime à i'autre. Klle eliarnui jiai' son es|)ril el 

ses discours, <1111 seinliliiienl ne tendret]u'à ee(jn'il 
J a de [)lns nai fail. .Mais ce ne in( d’ahoi’d (jti’iin 
mystère l’enienné entre (‘in(| ou six dames; car, 
selon niadaine Gnyon, il lèy avait (jue des à nus 
choisies tjui lussent eajiahies «!’enlendre la vraie 
manière de s'unir à Dieu eonime elU* l'enseiüuail. 


Ca ({ui eontrihua le plus à repandi ela nouvelle 
<io< lrine, l'clut un confesseur (pii nvail connu nia- 
tlame Guyon autrefois, et (}ui, sans ([lie persomx' 
le siil, élait grand parti.san de ses méthodes d'orai¬ 
son. Ce confesseur, (jue madame (iuyon recom¬ 
mandait, <*ul hienlôt la eonliance de pres([ne toutes 
les dames et d'une [lartie des demoiselles; de telh* 
sorte (jue, peu à peu, toute la maison devint iiun*- 
tisle sans s'en donteix On ne parlai! plus (|in‘de 
pur amour, de sainle iodirierenee, d eiiliei* aliaii- 


tlon, iqircs uii n'nvjin plus hcsoiii de s<* 

nK’tlnMMi |K'iiK* (lo rion, pas iiicmo de son salitl. 
<!(' jargon rfail (îcvoim la (acon tW parler, 

fin^riie Aon ron^<‘S, (''(‘sl-àHÜî'iMlps plus jiniiH's, ('I 
il s'rlondail jiisiiu’anx so’urs <‘onverses, <|i]i lais- 
saienl là leur ouvrage pour eîitrer en inspiralioii 
et aüeiulre l’es()rit. 

On s‘apereiit hienlôt «le ee désordre, d’autaii) 
(jiie les phisa vaneéesehiuseette préiciidueperlcdion 
devinrenl (Vendes (d iiîépi'isunte'S pour relies qui 
ne s’élcvaienl pas à leur liauUnir, et très-iudépen- 
danles d(‘ leurs supérieurs, epii ne leur parais- 
saieiil rien entendre à la eon<lui((‘ desàines, pré- 
léraiit, disaient-elles, rahandon aux seules opé¬ 
rations du Saint-Ï'sprit, (|ui souvent se i‘évéjail 
plus à de siinpli's eulants dans Toraison, (pi’anx 
plus grands doeleurs. 


l.e novieial surUnit tul cuîraîue Unil enli»‘r 
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tliins les jhîIU; inysli(*i(<* noiivt'Ih*, piir In 

snMir (In 'l’inir, soiis-ninîtressc (l»*s novici's, rpii 
oinil uni', (ti's iiliisafdcnU’S ([uii'lisk's di* hi maison. 
Li's (lovici's s(' fi'timienl a vue t'iln dans des ere- 
nierspoiiry iii'o en seerel les libres de madaine 
(liiyon, !ors(]n'on eomtnenenà les|ii‘osoi‘ire,et pour 
altendri' la iiràee et se la eomnuinif|uer eiisnile 
rmie à ranlt e. )lais le lêgne de madame (liiyon 
tonehait à son terme; elle n'avait [dns i|ne ([iiel- 
(|nes momenis à jouir de ee trionijdie au milieu de 
ee (|iril V avait de })lus élevé et de jdiis [missanl, 
e( di’ ee doux em|nre sur les âmes de tant de 


personnes eltoisies. Kl le allait disparaître 


tôt pour faire place à des acteurs bien aulremenl 
importants (ju’elli*, et à des luttes célèbres (|u’elle 
(il naîire l't (|ui la (iirnt oublier, (^e tut révèi|ue 
de i'iiartres, (mdei itesmareis, homme sini]ile. 
li’rme, désintéressé, d’un extérieur sec t't austèn’. 
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voyaitl |»eii !o monde, mais plein de vertu, savant 
et iM'oI'ond théologien, et attaché, avant Ujiit, à 
la saine d{)etrine, ipii, le premier, donna l’éveil. 
Soit que madame de Maintenon, dont il était le 
direeteiir , Tait eniisulté, soit ((u’il ait cru de¬ 
voir agir de lui-méme, il s’alarma, surveilla da¬ 
vantage, examina de près la floclrine tant vantée, 
et, (luaiid il crut qu’il était temps, il éclata. Il 
parla avec fraiieliise et tèi’melé à madame de 
.Maintenon, et en qualité de son directeur, et 
en (|iuilité d’évèqiie de Saint-Cyr, placé dans 
son «liocèsc. Madame de Maintenon fut étran¬ 
gement surprise de tout ce qu’elle ap]>rit de la 
tjouvelle école; elle entra en peine, puis en grand 
scrupule. Madame (juyoïi fut renvoyée, ses li¬ 
vres défendus, le confesseur éloigné; les écrits 
mêmes de l’archevèquc de Cambrai furent reti¬ 
rés, (‘t Tchi crut, au Innit de quehtiie temps, 
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nvoir calmé les tèlcs et étniiffé cet inecmiie. 

l/ciTcur cependant cotiliinia à se propagei' soiir- 
deiiienl, et celles (jiii étaient le pins pi’éveiuies 
(lissininlcrent, mais n’y renoncèrent pas. Et lors¬ 
que éclata raflairedii livredes tHaxime.s dex Saints, 
lorsque surtout madame Guynn fnt de nouveau 
emprisonnée, elles s’excitèrent à demeurer fermes 
<lans leurs opinums, et s’exaltèrent à l’idée d’avoir 
|)arl à la perséciiiion <|ni s’approciiait. 

O fut un long sujet de jteine poui* madame de 
Mainteiioii; car cette disposition des espi'its dura 
longtemps. Sainl-Cyr allait-il faire le pendant de 
Port-Koyal, et devenir la citadelle des (jiiiétistes, 
(tomme le premier avait été ceik* des jansénistes? 
Elle sentait d'ailleurs ; e les effets de(‘ette mau¬ 
vaise doeiriiie étaient plus dangereux pour la eom- 
muiMtité de Saint-Cyr ([lie pour foule autre, puis- 
(|uede là cdle pouvait se ivpandi'c dans \o monde. 
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(iiiiis ](‘s familles et dans d’autivs communautés. 
Klle SC reprochait de l’y avoii' introduite, et elle 
ne néglijïca aucun moyen [lour l’y effacer, ni 
inslriietions adressées à la communauté entière. 




ni conversci 



.. 


«1 




S, 


liossuet vint lui-méme, à sa prière, faire plusieurs 
conférences sur les caractères de ta véritahie spiri- 


luatilé. Il lit la première, le .^î février sur 

le faux dogme de l’indifférence ponr le salut, 
(‘I la deuxième, le 7 mars suivant, sur tes règles et 
la natn rede l’oraison passive.Après les conférences, 
il écoutait les difticultés particulières des reli¬ 
gieuses, et les résolvait avec bonté. Madame de la 
Maisonforten fut éhranlée, mais elle était rejelée 
dans ses doutes par . explications <|ae d'un 
autre ciMé elle demandait à Fénelon. C’est alors 
«(u’elle proposa de mettre par écrit ses difficultés 
auxquelles lîossnet accota ses réponses. Cependant 
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elle eonseiviiil toujours une iulmiijitioii tendre 
pour Fénelon, qui avait été s(»n direeteur, et dont 


l’ânic douce et sublime exerçait un einpii*e absolu 

sur la sienne, et lorsque révêqiie de Chartres 
« 

lit enlever de la maison tous les écrits suspects, elle 
demanda qu’on lui laissât au moins ceux de l’ai- 


chevéque de Cambrai, ("esta ce sujet (pie madame 
de âlaintenon lui adressa, de Marly où elle était. 


cette longue lettre : 


t âl. de Chartres, ma lille, vous a dit toutcequi 

■ 

l’engage à purger notre maison des écrits de 
« madame Guyon, que trois évôques ont con- 
« damnée. Vous savez qu’ils ont fait peu de bien 


< et beaucoup de mal. Soumettez-vous donc vite, et 
•i comme chrétienne à votre évùque, et comme 


« religieuse à votre superreure. Quant aux écrits 
1 de iM. rarehevèque de Cambrai, pinirquoi faut- 
« il (jiie vous les gardiez i’ Et croyez-vous soutenir 


% 






< 
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< ceUe singuljn’itr? Vous savoz(nie nous les avons 
« mon très malgré lui, el ee que votre imprudence 

< el la mienne ont lait là-dessus. Il nous a dit, il 
« intus a écrit plusieurs Cois que ces écrits n'étaient 

* point [jropres à toutes sortes de personnes, et 

< qu’ils pouvaient même être très-dangereux ; (ju’il 

I les a va il faits poui* chaque particulière à qui il 

■ 

€ ré|>oiidait, etsansy a|>porter aucune précaution. 

* Vous êtes C(ïnvenue qu’ils ont lait du mal, parce 
« qu’on ne les entendait pas, ou qu’on les prenait 
« par parties sans examiner le tout ensemhle, ou 
« qu’on les appliquait mal, en les détournant du 

< sens de rauteur. .le suis assurée qu’il voudrait 
« de tout son cœur qu’ils ne fussent pas chez nous. 
« Pounjuoi (hmc, ma (ille, voulez-vous les y rele- 

< iiir?... .le v«)us prie, ma chère tille, de v(}us sou- 

« venir que vous éles ch rélien ne et religieuse. 

« V'otre vie doit être eaehée, mortitiée, pure, et 

11 


privi‘0 cio Unis los plaisirs. Vous iio vous ropcii- 


U* 7 , pas (lu parti (|iio vous av(*z choisi ; pioiu'Z'lc’ 
donc avc'o ses austérités et ses sùretc^s. Vous 


aurie/ eu plus cU* plaisirs claiis le moiido, cd, 
sc’loii los a[)paronoos, vous vcnis y seriez porcluo. 
Ou Uaoiiio, 011 vous |)arlaut (lu janséuisino, vous 


V aurait (‘utraliioo, ou .\L do Canilirai aiirail 


ooutoiité ou même renchéri sur votre délic'a 


losse, et vous seriez quiétiste. .louisst^z doue du 
hoTihoui' do la sûreté. Pourquoi Dieu vous a-t-il 
donné tant d’ospiat et tant de raison? Croyez- 


vous ((uo ce soit pour discourir, pour lire des 
elioses agréahles, pour juger des ouvrages do 
prose et de vers, pour comparer los gens do mé¬ 
rite et les auteurs? Cos dessoiu.s ne peuvent être 
de lui. Il vous en a donné pour servir à un grand 


ouvrage établi pour sa gloire. Tournez vos idoos 
ileeoec'ilé-là ; elles soûl aussi solides (pie los au Ires 
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sont IVivok's. Il faut votre es|M‘it devienne 


( aussi 



^ que votre eœiir. ( 



■ieZ”VOUs 


aj)|u*e[Kli‘e, nia chère lüleVJe vous réponds, sur 



f * 



expérience, qti apres avoir ne« 


« lu, vous verriez que vous ne sauriez rien. Votre 

« religion doit être tout votre savoir. Votre temps 
« n'est plus à vous. Dieu vous a donné toute la 
« raison que la lecture pourrait avoir donnée à 
« une autre, .le le rcniereii' de ce qiu* vous aimez 
« l’oraison et rolïiee. .le ne vous y vois point sans 
« regretter de n'éln' pas religieuse. > lillelui 


écrivit encore nlus lard : « \’ous avez un reste 


« d’orgueil que vous vous déguisez à vous-méme 

P 

« sous le goût do respril. Vous u’en devez plus 
« avoir, mais vous devez encore moins chercher 
. ' à le satisfaii'c avec nu contesseur. Le plus 


* est U* mcilleui' pour vous, cl vous 


t devez vous v souiuclhv eu curant. Coin ment 





I 


lo; 


s AJ K. 


* suniiontoivz - vous les croix que IMeii vous 
1 enverra dans le cours de voti e vie , si un 
-< accent noi’mand ou picard vous arrête, ou si 

* vous vous dégoûtez d’un lioninie paice iju’il 
U n'est pas aussi suhliine que Hacine? il vous 

* aurait éditiée, le pauvre liotniiic, si vous aviez 

< vu son humilité dans sa maladie, et son repentir 

« sur celte recherche de l’esprit. Il ne demanda 

« 

* point, dans ce temps-là, un direcleui* à la mode ; 
» il ne vil qu’un bon prêtre de sa paroisse. \'ous 
« n’avez encore guère vécu , et vous avez poui’lant 

* à l•enoncer à la tendresse de votre cœur, et à la 
' délicatesse de votre esprit. Allez à Dieu, ma 
'i chère lille, et loiil vous sera donné. Adressez- 
« vous à moi lanlque vous voudrez. Je voudrais 
« l)icn vous mener à lui. Je contribuerais à sa 
- gloire; je t’erais le bonheur d'une personne que 
« j'ai toujours ainiée parliculièremenl, etjeren- 


1 
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« (Irais (lit îïi'îiinl srrvîwa iiii îiistitiil (jiii ii(^ iTi rsl 





I tH 


(l’ost encore à madame de la Maisonforl (lu’elle 


l'rrivait ces belles et remanj lia blés paroles : « Il ne 
« vous est pas mauvais de vous trouver dans des 
« troubles d’esprit. Vous en serez plus Iinmble, et 
« vous sentirez par votre expérience que nous ne 
« trouvons nulle ressource en nous, (pielijiieesprit 
< ((lie nous ayons_ Salomon vous a dit, il y a 

» 

« loufiçtemps, (|u’après avoir* clierclié, trouvé et 





ûrs, il 



a 


« n’est <|ue vanité et al'flietion d’esprit, hoimis 
« aimer Dieu et le servir. Que ne puis-je vous doii- 


« nermonexpene 







^ lie 



l’eimui (jiii dévore les grands, et la peine qn’ils 


ont U I 





S journées! 





K“Voiis pas 


« que je meurs de tristesse dans une lortune qu'on 
1 aurait eu peine à imaginer, et qu’il n’y a (|ue le 


f 


s<>('(Mîrs <i(* hii*u qui m'ompèelio d’y snceomluT ' 







* ï ‘ 


; J ai 



♦ * 


aisirs; | ai 


élé aimée partout; dans un âge un peu plus 


avancé, j’ai passé des années dans le commerce 


de l'esprit; je suis venue à la faveur, et je v<ius 
[>n>teste. ma chère fille, ([ue tous les états lais¬ 
sent un vide affreux, une inquiétude, une las¬ 
situde, une envie de connaître a litre chose, parci* 


(pren tout cela rien ne satisfait entièrement. On 
n’est en repos que lorsqu’on s’est donné à Dieu, 
mais avec cette volonté déterminée dont je vous 


parle quelquefois. Alors on sent qu'il n’y a plu 


rien à chercher, et qu'on est arrivé à eo qui siuil 


est hon sur la terre. On a des chaeriiis; mais ou 


a aussi une solide eonsolation. et la paix au 
fond du emnr au milieu des plus Jïrandi's 


» 


(lemes, * 

l.orsqtie !<' roi. à qui madame de Maiiili'itoii 
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ï f 


a Vil il- caulié le ]ilus loiigleniiis (jii’t'lk* \m Ir 

(lissc'iitinieiit qui s’était élevé oiilre les tleiix plus 







r^c /f O 


ai 


l’éelattlu livre des Maximes itesSainls^ il montra un 
fçi'aiul mécontentement du seciel (ju’on lui avait 
lait, et voulut savoir ce ipii s’était passé «’i Saint- 


Cvr. Il lii 


tout 


Il ordonna aussitôt 


qu’on éloignât sans «lélai celles des dames ipti 
conservaient encore de raltaehement auN er i'curs 
inspirées par les livres de madame Guyon, et ma¬ 
dame du Tour, madamede la i^laisonlort et madatm' 
d(' iMinitaigle, reçu reii tordre, par lettres de caetiel, 
de se rendre dans d'autres eoiiveiits.où elles l'ureiit 
placées, chacune avec une |^ensioIl. Le roi môme, 
dans la eiaiiile t] n'a près lui ou après madame de 
,Maintenon, onne se laissât aller un jour à les rappe¬ 
ler , écrivit une lettre de- Comiùègne à la coin- 
miinaulé ^5 septenihrc l(ît>S|, où il délemlil, par 
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son jujtoi'ité de l'oi et de Ibmiateur, ijite eesdames 
lentrassciil jamais dans la maison, sons (jiieliiin* 
prétexte que ee et dans une visite qu'il lit peu 
après, il renouvela de vive voix eette défense, tant 
il était vil sur eette ailaire din|uiélisme, et lanl 


il a tu 



■ixà préserver Sainl-Cyr de tout 


espritde nouveauté. Enliii peu à |)eu t^tiit ce bruil 
s'apaisa, les esprits se calmèrent, et Saint-Cyr 
ridroiiva sa paix et sa séeui’ité. 

Ce Int à Saint-Oyr 4 |ue madame de iVJainteiion 

se retira après la mort <lii roi, et c’est là qu’elle 
linit sa vie*® an milieu du bien qu'elle avait lait, 
après y avoir vécu quatre ans encore avec dljïiiité 
et simplicité, dans un entier élnif^ncmciit du 
monde, et dans une retraite aussi douce à sou 
cœur que convenable a sa position. 

8 a mort Int un gi’and vide; la commimatilé ptu-' 
(lait en elle sa véi'italde mère, son soiilicn, son 
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conseil, sa consolation et sa joie. Ce|)ciiclant la 
plupart lies religieuses i|u'elle avait tonnées exis¬ 
taient, et vécurent longtemps encore. Matlaine de 
tjlapion, celle qu’elle prêterait à tontes, était alors 
siipérieuie; mesilanies dn Pérou, de Fontaines, 
de Veilliant, de Berval, de Hadouay, remplis¬ 
saient les cliai‘ges, et l'eslèrent près d’un demi- 
.siècle encore à la tôle de la maison , y perpétuant 
les principes, les traditions, les inæui s pour ainsi 
dire <[iie madame de Maiiitenon y avait tondes , 
de manière (jue son esprit y vécut jusqu’à la lin. 
Son souvenir et sa pensée y présidèrent toujours, 
cl le bien (|iii s’y lit jusqu’au dernier monnuit |»ent 
l'cmonter jusqu’à elle. 

La tamille royale, d’ailleurs, par vénération 
pour le souvenir de Louis XIV et même pour le 
sien , conserva une véi ilalde attection poui' cet 
('•lablissement, qui était connne un annexe du 


171) 
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paluis, i.»t üHL’ ilépeiulatiee de la eoui’. Lr roi 
Louis XV, entant, y lut eonduil souvent par ina- 
danie de Venladour, sa gouvernante, pleine d’at- 
taelieineiil et de respect pour la inéinoii'e tie 
madame de Maiuteiioii. C’est là qu’on le menait 


pour se conlesseï*. L’inlaiite d'Espagne, venue pour 


l’épouser, à l'àge de quatre ans, y fut conduite 
fréquemment, jusqu’au moment où elle fut reu- 


vovée 

» 


Madrid. La reine Marie-Leckzinska eut 


pour Saint-Cyr une prédilection toute particu¬ 
lière, et en donna raille marques. Elle voulut y 
avoir un ai)partemenl, et y venait faire des re- 
traitesetdes séjours. Elle se lit peindre en reli¬ 
gieuse de Saint-Louis. Elle se lit jouer deux fois 
les ti agédies <}'Eslker et d’^4//i«/fV, dans les classes, 


et sans (‘ostumes, ainsi t| 
madame de Maintenon ’’L 


lie l’avait recommandé 

» 

Elle y lit souvent con¬ 


duire ses 


et M. le dauphin: Louis XVI, 


« 
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Lonis XVIII el Charles X v lurent menés souvent 

■ 

aussi dans leiirenfanee, et madame Konisevalla 

* ♦» 

taire de longues et fréquentes retraites avant de 
prendre le voile La reine et les jeunes princesses 
traitaient les religieuses avec une familiarité pleine 
de grâce, donnaient quelquefois le voile aux 
novices, visitaient les classes, se faisaient pré¬ 
senter les demoiselles, et se plaisaient à assister à 
leurs récréations. Les événements heureux arrivés 


rians la famille royale, les naissances, les ma- 
l iages, les succès même y étaient célébrés comme 
des fêtes de famille. Toutefois la maison ne pei*- 
dait rien de son recueillement et de sa régularité : 
on peut dire que la famille royale y venait souvent, 
mais que In cour n’y entrait pas. Madame de 
Maintenon, qui avait prévu les inconvénients de ce 
voisinage, avait tout réglé dans le Cérémonial pour 
ta lécc'ption des |»i‘inces et pi ineesses, alin qu’elle 


\rl 
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no lïil |»ns l'réquente et n’eùt point irineoii- 


venients. La reine de Poloiïne, meix* de Marie 
Leckzinska, y hahita près de trois ans, niais ilans 
lin apparlenientqni avait ses entrées par le dehors, 
pendant les tentatives dn roi Stanislas pour re¬ 
monter sur le trône de Pologne. 

Cependant eenx qui avaient coopéré à la fonda- 

lion de Sainl-Cvr, et avaient vu ses eommenee- 

• * 

ments, disparaissaient de jour en joiir; bientôt il 
n'en resta plus, l/évèque de Chartres, Godet De.s- 
niarels, était inoid comme un saint, dès avant 
madame de Muintenon; les abbés 'riiiherge cl 

I 

liiâsacier n’étaient pins; tous ces grands noms dn 

f 

siècle de I.ouis XIV, qui étaient venus prêter leur 
appui à celte institution naissante, avaient dis¬ 
paru; les religieuses des premiers temps, l’estées 



s comme 



s a 



’ per¬ 


pétuer la lumière primitive, s'étaient tonies 


I 
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iHfintos peu :» peu (iaiis le saneluaire. l/élahlisse- 
ineiit marchailde liii-iiicme, privé de ees précieux 
secours, mais avec les avanla^es d’une existence 


( 



aueieiiiie. 


Kn I7H(», on célébra, avec une grande pompe, 
raiiniversaire séculaire de la londalion. Une seule 
religieuse, madame de la liastide, avait vu 
Louis XIV et madame de Maiuteiion, et vivait 
encore Il y eut, à cette occasion, luiit jours de 
tête, dont les trois premiers lurent consacrés aux 
prières et aux cérémonies religieuses^®. Ce qui ré¬ 


pandit le plus d’eclat sur ces lètes, ce lut la pré¬ 
sence presque continuelle de mndanic LIisabetli, 
(|iti luyrrorail Saiiit’Cyr (1*11110 alTeclion toiile pai'li- 
eulière, et y charmait souvent par sa présence. ( tu, 
peut dire que le souvenir de madame de Main- 
leiion présida, à juste titre, à ces réjouissances; 
sou éloge semblait eu être le but principal, ses 
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verhis el ses bieiitaits y turent eélét>i’és ctnnnie ils 
«levaient l’èlre» et le succès «le snn entrepi'ise, 
ciHitiriiié par le temps, et par les t>éiiédicti«ms<le 


, V er. 



encore sa mcinoii'c 


Mais ces tètes pienses et hrillantes étaient la 
dernière lueur que devait jeter cette maison, (|ui 
avait emprunté tant d’éclat au grand siècle qui 
lui avait donné naissance. Les ténèbres qui s’éten¬ 
dirent bientôt sur toute la France, el d’où sorti¬ 
rent tant d’orages, renveioj)pèrent, et elle y dis¬ 
parut. 

Voici une lettre adressée par le chevalier dè 
lloufilersa laduchesse de Biron, le ÜO mars 171)1'. 

^ J'ai été enlevé à mes occupations et à mes 
« preqets vendredi dernier, au moment où j’al- 
c lais vous expédier ma leuille liebdomadaire, et 


* <U' frite lettre 

lit Funili's^f (lliijrles ti(‘ Vivttiini* 


(Mitre le> rrïiiiiij^ de 


rniidaute 


« 



4 
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* ji^ liiisso à loiito volrp sajiacilé à deviiKM" lo siijot 
1 (i(‘ nin (lislriu tinii. 


* Madaiiic In diicliesse d’Orléans est venue mo 


‘endre pour nie mener à Saint-Cyr, que je n’a- 


< vais pas vu depuis quarante-sept ans; je ne vous 
« dirai jamais combien je vous ai particulièrement 
« regrettée en ee moment, en pensant à l’intérêt 
« que le lieu, la chose, les personnes et les circon- 

* stances vous auraient ins|Mré. -lamais uueaiue 
" intention humaine n'a été si exactement et 
» si constamment lemplie. .lamais une volonté 

• n’a été si soigneusement recueillie et si serupu- 

< leusement observée par eeux <iui ne ravaieni 

■ 

« pas conçue, et jamais chose n’a été si longtemps 
x semblable à elle-même. Les meubles de ma- 

< dame de Maintenon sont encore dans sa cham- 
■I bre, ses livres dans sa bibliothèque, ses écrits 
' «lans les areliives, et son espril dans ttmte la 
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< maison. Il semble qu’elle vienne de eonunandei' 
« tout ec qui se fait, que chaque religieuse ait pris 
« son ordre, et que chaque pensionnaire marclie 


à sa voix. Si elle ressuseilail, elle ne verrait que 


< les visages de changés; mais, pour peu qu’elle 

< sortît de l’enceinte, et que son vieux cocher et 
i ses vieux chevaux lussent aussi ressuscités,qu’ils 
( la menassent à Versailles, elle n’v trouverait 


« plus l.ouis XIV, ni rien qui lui ressemble 




f lïevenons à Saiiit-Cyr. Il est impossible que l’al- 
• teudrissement, rédiiication et le respect ne s’em- 
« parent point de tout ce qui entre dans ce saint 
« lien. Les pensionnaires n'y sont point des pen- 

< sionnaires, et les religieuses n'y sont point des 
'< religieuses; les unes sont des tilles bien élevées, 

< et les autres sont des lemnies raisonnables. Ces 


pauvre.s t*n laiits 


fait devant nous Ictu s fou- 


1 
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<t chniits exercices, dans »ii ordre , une décence , 

< une régularité qui me faisaient penser à la fois à 
I la pureté angélique et à la discipline prussienne. 

I 

* Entre antres évolutions, elles ont été à Téglise, au 
« nombre de deux cent cinquante, distinguées par 

< classes, suivant les différents îiges.Chaque classe, 
t reconnaissable à un ruban de couleur particu- 
1 Mère, était menée par une religieuse, et la reli- 
« gieuse paraissait aidée dans ses fonctions par 

< une pensionnaire déccu ée d’un ruban qui altes- 

i 

< tait sa bonne conduite. 


i La supérieure generale était dans une stalledn 

< chœur avec un pelil marteau à la main, an bruit 

« duquel elle faisait exéevi 1er différents eomman- 

A dements, tels que s’arrêter, doubler les files, les 

' tripler, s’arrètei’encorese mettre à genoux, 

■< se pr'oslei'iier, se relever, et entonnei' ensuite 

« toutes à la (ois un Dimitne mlvfim fac regein, en 

Li 


* 






«c 


[)ar(ies (Hl féreiites, 


niuis avec des accents si jus- 


1 tes, si touchants, si pénétrants, que sur-lc- 


^ champ les larmes sont venues à tous les yeux, 


0 et ceux de mon excellente duchesse en auraient 


1 été si peu exempts, que je suis sur qu’en cemo- 
< ment ils ne sont pas absolument secs. Ces pan- 


•< \ res enfants ignorent le sort qui paraît les atten- 
1 dre! Mais les religieuses le savent très-bien, et 


< le leur cachent. On voit la gaieté qui n’ose point 
' tout à fait éclater, mais qui se peint toujours sur 

< les jeunes visages des unes, et je ne sais quelle 
t mélancolie et quelle préoccupation que les autres 
« essaient en vain de déguiser à leurs pupilles.Ces 


« religieuses ont toutes été élevées dans la maison ; 

H 

* elles y ont appris tout ce qu’il faut savoir, et le. 
« monde n’est étranger qu’à leurs cœurs; en sorte 
qu'elles prévoient aussi bien (|n’on peut le faire 


' <lans la soeiété la plus éelairee; et, dans ee nio 


S A 1 N l'-C VK. 


JT'J 


-1 ment, cfsl t(‘ i|ui iviloiihie k'Ui* (æiiic, vav ihi 
■ 

» 

« luniiiiir i|irnii inèiu* nu supplici^ est plus mal* 


1 lieureu.v ini’iMi mou ton qu’ou mène a la hou- 


■ ftierie. » 


« <pie soit le (iestin qui nous est préparé, 
H oli! Dieu, refuse-rioiis la triste prévoyance. 


U Aliii <pie notre cimr, à la crainte lîvic, 

U Puisse aussi dans ses maux s’ouvrir à rcs|)érance. •> 


l‘j) 171M), SaiiiUCvr avait eoinmeiieé à perdit 


une glande partie de ses revenus par la suppres¬ 
sion des droits et par le non-paiement des rentes. 
Mu 171)1, ou saisit tous ses biens-tonds On in¬ 


terdit de recevoir «les novices, on lit quitter T ba¬ 
bil religieiiv aux dames, termer l’église, renvoyer 
les six préires de la Mission. On aecuniiila les 
visites domiciliaires, les inventaires, les spolia- 
lions; les arcliives lurent dispersées, les volumes. 


t|ui reiifermaieiit les lilres des dames et des dt'- 
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lUdiselli'S, livrés aux llaniiiKxs. .\hiis, au mi lieu 
(le (ouïes ces Iribiilatioiis, de cetteilésorgauisalioîi 
journalière, et de tant d’inquiétude et de douleur, 
la même régularité ne cessa pas un insla lit de 
piésidtT aux éxereiees, le même ordre aux clas- 
s<‘s, la même application aux charges de la pai‘t 
des religieuses, l/usagc élail de l(‘ur tin*, um* 
fois par s(*niaine, (juciques chapiti*es des inslruc- 


(*lles. Aucomrnencenieulde l’aniK*** 17îK>, ou lomha 
un jour sui' ce passage : « Saiiit-Cyr a été fondé 
‘ pai“ un gland roi, rien n’a élé onldié de e<‘(|ui 
« pouvait assurer sa durée, et eeiit ans ne seront 
« pas écoulés que, peut-être, il ne subsistera plus. 
« Si tel était l’ordre de la Providence, il faudrait s'v 

^ i» 

'< sonmetli i*. » Le livre échappa des mains de ma¬ 
dame de la rrciuhlayc, (|ui faisait la lectuii*; il \ 
avait juste eent ans que les preiiiièies dames 
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îivaitMil proiKHicë leurs vœux : elles restèrent tou¬ 
tes lr"ip|)ées de ce propliétique avertissement, et 


rallermies eu même temps par celle voix véné¬ 
rée, (jui vi'iiait relever leur courage au milieu de* 
si terribles épreuves : il ne s’ébranla dans aucune 
circoiistanee. Le !21 janvier, elles étaient toutes 
au chœur, oceu|»ées à ehauter les vêpres, lors- 
(|u’on annonça tout bas la supérieure, alors 
madame d’Ormeuans, <jue le grand crime venait 
d’être eoiisommé. Llle ne changea pas de visage,, 
n’interrompit pas rolliee, et laissa achever le 
cliani des psaumes; mais, après que le dernier 
verset lut ehaiité, <'llo entonna, sans aucun 
préambule, le De profundis, dont tout le monde 
com|>rit le sens, et auquel ou répondit par des 
larmes et des sanglots. 

l’n décret du T août 179:2 avait supprimé déli- 
uitivemeul ÿaiul-Cyr, ainsi que tous les établisse- 


» 
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iiK'nIs roligi(ni\ (l’édiiciïtion ol <!(' ('hnrilr provi- 

I 

soiivmenl conservés jusqiralors; on nvnü fivé In tin 
(le rniiiïée comme terme n leur e\istt*iiee ; mais il 
fallut accorder qiielfiiies mois de plus à Saint-Cyr, 
pour donner le temps aux parents des élèves d’éln' 
avertis et de venir les reprendre. .Mademoisidie 
lîiiouaparle lut l edemandéedes premièirs par son 
Irèi'c, (|ni écrivit à la muîiiei|)alité de Versailles 


ta lettre suivante : 


« .4 Messieurs les Adminiütmifiurs fie l’ersailles 


* Messieurs, 


•( Huoiiaparte, frère et tuteur de la demoiselle 
« Marianne lîiiouaparle, a l’Jioniieur de vous 
« exposer ([ue la loi du 7 août, et plus particu- 


■< même mois, 


supprimant la maison de Saint 
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c il vient réclamer rexecntion de la loi, et 

« ramener dans sa la mil le ladite demoiselle sa 
« sœur, des affaires très-instantes et de service 
« publique l’obligant à partir de Paris sans dé- 
« lai ; il vous prie de vouloir bien ordonnerqu’elle 
«( jouisse du bénélice de la loi du Itî, et ([ue le 
^ Ibrésorierdu distriel soit autorisé à lui esconter 
< les vingt sols par lieue jusqu'à la municipalité 
* (rAjaccio en Corse, lieu du domicile de ladite 
■i demoiselle, et ou elle doit se rendre auprès de 


«I sa mere. 


t Le P’ septembre 17î)!2. 


« Avec respect, BroNAi'AHTK* 


On croit entendre déjà le bruit des pas de i\a- 

P 

poléon, encore inconnu et pauvre, qui s’avance 


sur les débris de la monarchie écroulée. 


Les dames, obligées de fuir, se réfugièrent où 
elles purent trouver un asile.Madame de la Bas- 
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lr(l« vivait toujours; elle fut chassée He celte mai 


son, où elle avait vu Louis XIV, et toucha, pour 


ainsi dire, à la fondation et à In destruction de 


rétablissement. Il est rare de voirà ce point, dans 
une seule vie, comme dit Kossuet, toutes les ex¬ 
trémités des choses humaines, et il ii*y a pas de 
tableau plus frappant de leur fragilité, que ces 
temps où la face du monde est si complètement 
changée dans le court espace d’un âge d’homme. 
Après le départ des religieuses, Saint-Cyr fut à 
peu près livré au piliage, et la tombe de mndanie 
de Mainteiion indignement violée. Elle eut eela de 
commun avec les tombes rovales de Saint-Denis; 

I 


ee jour-la, la fondatrice de Saint-Cyr fut traitée 

P 

en reine, et c’étaient les seuls honneurs que la 
Providence réservait à son élévation cachée®^. 


* 


F I N. 
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‘ Près do (iisors, dans io Vexiii. 


KÜlcd’iin président an parleinont do Norniaiidio. 


’ lîiiel ost à doux lioues do Vorsaillos 


* Kilo avait établi à Maintorion iino coiiiiniinauté do 
petits garçons semblable à celle des filles bleues de 
Uiiel; mais cetle Cümmunaulé ne dura guère, parce 
que cette vie sédentaire n’habituait pas assez les en¬ 
fants à la vie laborieuse à taquollo ils étaient destinés. 


l>o grand parc contenait arponis, clos do 
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imii's, ol lo <lév('l<»|)|)üiiienl des murs étuit de lK,r>r»l 
luises , ou environ de neiil' lieues; cette clôture pas¬ 
sait par les points de Chàteau-Kort, de Voisins, de 
Trapes, de Villepreux, de Saint-Nom et de Noisy. 
IjC petit parc, qui est le parc d’aiijourd’luu, renfer- 

4> 

niait et renferme encore, compris les deux Trianons, 
5,085 arpents. 


“ Dans l'oripine, les grandes portaient te ruimii 
r(nige. C'est le roi qui voulut rpiela première division 
portât ses couleurs. Il prétendit d’ailleurs que U' 
rouge irait mieux aux petites. 



^ Ce lit a été letrouvé, il y a peu-d’amiées, à Tu- 
u, où il avait été Irausporlé pendant la He'volulion; 


et, tors de la restauration de Versailles, on 
monté dans la eliambre de Louis XIV. ru'i on 


l’a re- 
!e v(Ht 


aujourd'hui. 


* Elle lïil mai iée au sortir rie Xoisy à un comuiis- 
.saire de l’artillerie, et étant devenue veuve, fut sous- 
gouvernante des princesses tilles rie .M. le duc d’Or¬ 
léans, régent. Toutes les fois qu’elle eut quelque affaire 
oii la protection du roi lui était nécessaire, elle s’a- 
rlressait directement à lui. Il la nx-ul et la traita 
iruijours particulièrement bien. 




s l^a toiuhition <!os Invalides est de 1071. 


♦ 

La reine Marie-Antoinelle, peu de temps avanl lu 
Kévolution, liten outre érigeren faveur des demoiselles 
de Saint-Cyr piiisieurs chapitres de chanoiiiesses pour 
celles qui ne pourraient se marier, et ne voudraient 
point se faire religieuses. 


Le nombre total des dames et des sœurs converses 


fut plus lard porté à quatre-vingts, ou exigeant cpi’il 


y eiit an moins quarante dames. { I.ettrex jmfealex du 
;îü septemhre 11192.) 


‘*En 10981a dotation fut encoreangmentéede trente 

I 

mille livres de rente juiftnfe.<i, tntirn 1G98) ; et 

eu 17 lô, du petit domaine de Eontenay [Lettres pa- 
tmtes^ décembre 1713). Il ré.snile d’un compte rendit 


par M. Maïuiuit, intendant de Saint-Cyr, à M. le duc 
de Nouilles en 1717, que le revenu, à celte époque, 
était de 250,523 livres; la dépense égalant la recette. 


l.,e contrat fut passé en forme d’échange entre 
M. le maréchal de La Feuülade, an nom du roi, et 
M. de Saint-lîrisson. 


Celles qui y eutivreul furent au uoinbre de douze 
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savoir : .Mesdemoiselles de l.oubert, de Siiint-Aul)iii, 

d'Osy, de Saint-Pars, de BiUery, de Fontaines, de 

« 

tiantier, de Monlaigle, de Hocquernont, de Tluimei y, 
de Uadonav , dn Pevmu. 

I 

l.a supérieure des dames de Saint-Louis devait être 
élue tous les trois ans, à la majorité des sutlVages de 
la communauté; les grandes charges étaient élues de 
même pour trois ans; ces charges étaient l’assistantfi, 
chargée d’aider la supérieure dans toutes ses fonc¬ 
tions, la maîtresse des novices, la maîtresse générale 
des classes, et la dépositaii*e, chargée des comptes 
et de la dépense. La stipérieure nommait à toutes les 
autres charges, qui étaient les maîtresses des classes, 
réconome, la portière, la maîtresse du chœur, l’in¬ 
firmière, etc. 

Le conseil, qu’on appelait le conseil du dedans, 
était composé de la supérieure, de l'assistante, de la 
maîtresse des* novices, de la maîtresse générale des 
classes et de la dépositaire, et s’occupait de toutes les 
aft'aires de la maison. 

Les affaires les pins importantes, ainsi que la ré¬ 
ception des filles an noviciat et à la profession , se 
décidaient dans les assemblées capitulaires de la com¬ 
munauté. Les dames de Saint-Louis devaient être ti¬ 
rées autant ipie possible du nonil>re des dcmuisclli's 
élevéesilaiis la maison, et lcnü\'iciat [«un' cire rccti 
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l*)| 


êlail de (leux ans Klles étaient appelées Madame avec 
leur nom de famille; mais après la profession de 1G05, 
elles n’usèrent plus entre elles que du nom de Ma 
sœur, et madame de iMaintenon se conforma à leur 
usage, et les appela ainsi. 


'3 l/habil consistait en un manteau et une jupe d é- 
tamine noire, des souliers de maroquin noir, des 
gants noirs bronzés; pour coifl'iire, un bonnet de taf¬ 
fetas noir avec une gaze noire autour qui laissait voir 
un peu de clteveux, un ruban noir sur la tête, une 
coiffe de taflètas ave»*, une espèce de voile d’épomille 
froncé par derrière, qui descendait aussi bas que les 
coudes; sur le cou, une collerette de taffetas noir, et 
une croix parsemée de fleurs de lis pendante sur la 
poitrine; sur cette croix étaient gravées, d’im côté, 
riinagc du Cbrist, et de rautre, l’image de saint Louis, 
(lelle que portaient les dames était d’or, celle des 
sœurs converses était d'argent, et sur la croix d’or 
portée par la supéi’iciire, riniage du Christ était eu 
relief. Les dames portaient en outre nu grand man¬ 
teau d’église d’une légère étamine noire, dont la 
(|ueiie était de trois (|uarts de long. 

L’haliit des demoiselles était aussi uniforme, et 
ronsistait en un manteau et une jupe d’étamine liritm', 
un lamnet l)iauc entouré d’une denlelh*, tpii laissait 
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voir les cheveux, selon la mode du lenij}S, avec un 
ruhan noué sur la léle, de la couleur de leur classe, 
un tablier d’étamine, bordé du ruban de la même 
couleur, de même que celui de la ceinture, et elles 
avaient autour du col un bord de dentelle ou de mous¬ 


seline qui se rattachait au manteau, qu'on ne portait 
(pr au chœur les jours de solennité. 


Le chef du conseil du dehors et directeur du tem 


porel de Saint-Cyr lut d’abord >1. de Lonlchartraiii, 

r 

secrétaire d'Etat, puis successivement >1. de Cha- 
millard, qui donna sa démission en 1701 , lorsqu'il 
devint ministre ; M Voisin, qui lui succéda et 
fçarda ces fonctions (juoique devenu chancelier; 
M. le duc de Noaiiles, pair et maréchal de France; 

(T 

et M. trOrmesson, conseiller d’Etat. Le chef du 


conseil travaillait avec le roi et lui présentait les 
placets. Ce conseil avait l’inspection el la direction 
générale de l’administration. Les religieuses ne pou¬ 
vaient suivre aucun procès, passer transactions, au¬ 
cuns liaux, devis ou marchés pour une somme excé¬ 
dant cinquante livres, sans son avis; et le compte de 
la dépense annuelle lui était chaque année soumis par 
la dépositaire et la secrétaire. 


« 
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LivTTIsk i>k m. ke dk: de (’jHailnes, ahbashaiieiii 
rom LE noi, A Home, a madame de Mai!stenon. 


U A K orne, CL* Ui ijrci'fiihrç 


<( Madaiiie, 


« J'ai cru ne |iouvoir mieux remplir mes devoirs, 
(t ni m’atlirer un bonlieur plus assuré dans le cours 
«I de mon ambassade que de commencer rexéoiiliou 
t( des ordres du roi parraffiiire des bulles de Saint- 
« Cyr que vous me témoignâtes, madame, souhaiter 
K lors que je reçus vos conimaudemeuts; elle dépeii- 
« dait des droits du roi pour ne pas payer cent trente 
« mille livres d’amortissement, dont il devait revenir 
« soixante et dix mille livres au pape, et quoique la 
« congrégation qui examina celte affaire crût avoir 
« des raisons d’être contraire aux prétentions de Sa 
K Majesté, le pape ne laissa de me faire l’honneur de 
« me dire, dans ma dernière audience, (pie plus cette 
« congrégation avait <;i‘u laiirtitentiou du roi mal fon- 
« déc, plus il avait de phiîsii' do taire la grâce entière 
« à Sa Majesté, par la vue des dépenses (prelle faisait 
pour le soutien de la religion, et de la connaissance 
« qu'il avait de votre mérite cl de votre vertu ; le pape 
K me ('omtiiuuda deux fois de vous faire savoii', ma— 
dame, que votre considéi'ali<tn l’avait fait peiichei' 

I ^ 
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s faciltiiiient à la coiH’essiüii de cpllo 
« et je nresliine bien heureux d’avoir pn eontrilnier 
« en quel((ne eliose h ce qui peut vous être agrêa- 
« l>[e. 

« Le due de (ài,\i;LNKs. » 


Kii oi‘, en argejit et en bronze (le trente ligln^s oti 
soixante-Iiiiit millimètres. Voyez la médaille gravée 
au eommencemeiit du volume. 


>9 11 n’y avait encajre que les personnes nobles (|ij 

« 

|)ortassent le nom de dame; les autres, même mariées, 
conservaient le nom de demoiselle, (tn disait made¬ 
moiselle Molière, etc. 


■“ lUins le commencement, les placels, toujours 
adressés au roi, étaient renvoyés par lui à madame de 
Maintenon, qui disposait des places de Sainl-Cyr. 
Mais bientôt elle désira que les choses fussent établies 
d<' son vivant comme elles devaient l’être après sa 
mort. Ce fut alors le P. Laebai.se (pii fut chargé de 
présenter les nominations à Sa Majesté; et un p(‘u plus 

f 

tard, ce fut délinitivement le (;onseiller d’Fital «'.liargé 
des affaires temporelles de l’établissement qui rem¬ 
plit cette fonction auprès du roi. 

Voici la lettre que luadiime de Miiinteiiou lit 


1 

] 
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«■crire an W Larhaiï^p j)ar tnadanift de Fontaines, alors 
snpérieni'P : 


Al NOM DE N.-S, J.-€. 


\h* nf>tre iii.iî^on île ïiainl-l-oiiis, le 25 jativirr. 


n Mon révéreiifl l’ère, 

« Madame de Maiiiteiion avant voulu remettre au 
« roi le droit qu’il a de remplir les |)laces de deirioi- 
« selles qui vaqueront chez nous, je me vois obligée 
H de vous avertir qu’il y en a présentement dix. Je le 
« ferai à l’avenir, mon révérend Père, par un billet 
il tiès-précis, mais je vous supplie de me permettre 
« pour la |)remîère fois de vous demander votre pro¬ 
ie tection pour une communauté à rétablissement de 
« laquelle vous avez tant contribué , rie vous assurer 
« qu’il n’ y en a point oii vous soyez plus honoré, et 
«de vous [irotester, en mon jiarticulier, que je suis 
Il avec lieaucoup de respect, mon révérend Père, 

H Volrc irts-humble pI irès-tibpîîisanie 

« sprvaiitf , 

« DK FoNTAÎNKS. » 


Madame de Krinon, (jui était un peu de l'école des 
Prêcirusea, écrit à mailemoiselle de Scudérv, te ô aoiit 

■ T 



I(»88 : U Je ne saurais différer davantage à vous té- 
M moigner le plaisir que vous avez fait à toute noli*e 
fl coniniuuaiité; vous avez trouvé le moyen de beau- 
ff couji plaire en instruisant solidement. Votre génie 
« est sans décliet, et votre esprit, rpii toujours fait 
« l’admiration des sages, croît au lieu do diminuer. 
Il Madame de Maintenon, qui ne savait pas que vous 
« m'aviez fait |)art des trésors de votre sapience , 
Il après avoir vu votre Morale, me l’envoya fort obli- 
H geaminent pour vous et pour moi, me mandant 
« qu’elle voyait qu’en son absence ces livres me lien- 
« (Iraient lieu d’une bonne compagnie. Elle ne se 
« trompait pas, car voulant régaler les dames de 
« Saint-tjOiiis de quelque mets d’esprit convenalde à 
« leur état, je leur ai lu moi-méme, dans nos prome- 
(I nades du soir, Vllhttnre de la Morale, qui leui'a ton¬ 
if iours lait dire, quand on a sonné la rclraile, <|ue 
Il rheure avançait. » ( £.r/frt* nuthographe, cabinel de 
AI. de AIon merguê.) 


** Né en 1(548, madame de Maintenon le fil nom¬ 
mer, en t(>i)2, évéque de Chartres; mort en 1709. 


** Madame de Maintenon l’avait fait nommer gou- 
veinante des tilles d’honnenr de la dauphine, et le 
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roi, en sa considération, avait attaché à ('ctte charge 
les entrées chez la princesse et dans les carrosses.- 


On croit communément aujourd’hui qu’une lettre 
de cachet n’était jamais autre chose qu’un ordre d'ein- 
prisonnement. Tout ordre, de quelque nature qu’il 
fût, signé du roi et adressé directement, s'a|)pelait 
lettre de cachet. 


LeITHIî UE M. FeIUIINAM) de iNELVfLLE, ÉVÈOIE UE 
(’haUTKES, a de laailEllT , ItELHilELSE UE 

SaIM'IaU IS , AI'RfiS EA RETRAITE ItK HAIJA.IIE UE 


tï St piL'iiihn" ifiOH, 


(( .Ma lille, la démission de madame de Brinon me 
« fait coiinaitre que vous avez liesoiu d'une personne 
« Irès-prndenle et très-éclairée qui prenne soin de 
« tontes vos atfaires et de la conduite de votre mai- 
(c son; il est inutile d’en chercher, puisque madame 
« de Mainlenon, dont le mérite vous est très-connu, 
vent hieii vous faire cette grâce; il ne sulTil pas ijue 
« vous ayez pour elle tout le respect dont vous clés 
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H capable pour les Ijieiis ((ii’elle vous a procurés iM 
« ijii’olle vous procure loiis les jours, tiiai.s je suis 
« |)ersua(lé qu’il esl (le voire intérêt d’avoii' pour elle 
« beaucoup de souiiiission, aliti de proliterde ses lu- 
« inières et de ses charitables conseils. Je souhaite 
« donc, ma chère lille, (pie vous assembliez voire 
<t comimmaulé et (pie vous leui' disiez de ma pai't, 
n que je désire qu'II ne se fasse rien dans votre maison 
i< soit pour l’éducation des jeunes demoiselles, soit 
(( poui* la i‘écepliuu des daiiK^s, fuitin pour tout ce qui 
i( regarde le spirituel ou le lem[)orel, sans son ordre, 
« avis et consentement; ce que je suis obligé de vous 
« ordonner avec d’autant plus d’atléction, que je sais 
« que c’est l’intention du roi, et l'avantage de votre 
H communauté, aux prières de laquelle je me recom- 
« mande, vous assurant que je suis véi'ilalilenieut, ma 
« lille, votre affectionné serviteur. 

« l'Kum.xA.vn niî NKllVILLI'i, 

« évêque de (Ibarti’es. » 


.Madame de Loidiert, qui avait renijdi riulérim 
de madame de Itrinou, fut élue .supérieure, et les 
autres charges renouvelées ; madame de Saint-lhirs 
lut sous-|»rieure; madame du i'eyrou, maîtresse di’S 
novices; madame de P’onlaines, maîtresse des clas- 
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s(;s; luadaiiic de liadoiiay, dépositaire; inadaiiie 
llaiitier, prernière portière et eonseillère, ete. 


Le mariage de madame de Maintenotï avt'c 
Louis XIV eut lieu en lOSo. 


l^es demoiselles, eomme ou l'a dit, étaient jtar' 
lagé'es eu quatre classes, selon leur âge, distinguées 
[)ar des rubans de tlitlérente couleur. Cluique classe 
était gouvernée par tpiatre> dames, et divisée en six 
ou se[)l l)andes de neuf ou dix demoiselles travaillant 
à des tables séparées. Chaque bande était dirigée |)ai' 
trois deiiioiselles des [)lus grandes et des plus sages, 
l’une comme chef, l’autre comme aide, la troisième 
tîüiiime suppléante. Chacune avait une marque de dis¬ 
tinction. On voit que l’invention moderne de l'instmc* 
tion des plus jeunes par les plus âgées était déjà en 
pratique àSaint-Cyr. Ces bandes étaient séparées par¬ 
tout, excellé au cliœiir, oii bîs demoiselles étaient 
placées chacune dans sa classe, selon sa taille, sur 
(piatre rangs, le long de l’église, se faisant face; 
tous les mouvements s’v faisaient ensemble et au si- 

I 

gnal donné, à l'aide d’nu petit marteati, par la mai- 

tresse. Le portrait de-madame de Main tenon, {|ui était 

dans la s<»Ue du conseil avec ceux de la famille rovale, 

« ^ 

était aussi dans cfiacitne des calasses. 


« 


« 
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IjU [neiuière classe était la classe bleue : ou v restait 

*■ V 

<le seize à vingt ans. On y choisissait les vingt demoi¬ 
selles les plus âgées et les plus niérilantes, qu’on dis¬ 
tinguait par un ruban noir. Celles-ci occupaient une 
salle particulière, passaient sous la conduite de la 
mai tresse générale, pouvaient aller seules dans la mai¬ 
son, et elles étaient distribuées entre les dames en 


charge , l’inlirmière, la lingère, la dépositaire, poul¬ 
ies aider, soit dans les classes, soit dans leurs offices, 
et moins pour les soulager dans leurs emplois (pie 
pour se former elles-mêmes au ménage, à récono- 


mie, aux affaires, avant de sortir de la maison. 

Il y avait encore les demoiselles au ruban de cou¬ 
leur de feu, qui étaient au nombre de dix, choisies 
parmi les plus sages de la maison, et cpi’oii appelait 
les filles de madame de Maintenon. 


La {-lasse des plus jeunes était la classe rouge. 


Il est fort curieux que (;et air iiationa! anglais ait 
une origine française, et ait été composé [tour Saiui- 
C.yr. Au reste, celte origine a fait le sujet d’une grande 
discussion. Ou dit qu’un Anglaisa fait un livre sur'(■<' 
sujet. Ce (pii reste aujourd’hui d’anciennes dames de 
Saint-Louis, ou de personnes élevées à Saint-Cyr, 
assure que la musique du Gotir save the biwf est ab.s{t- 
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linueiit la môme que celle qu’elles ont eftteiidue dans 
leur communauté, où elle se conservait par tradi¬ 
tion depuis Louis XIV, et qu’elles y ont toujours en¬ 
tendu dire dans leur jeunesse que c’était Lulli qui en 
était rauteur. 

M. Castil-lîlazc, autorité en érudition musicale, ra¬ 
conte que visitant à Saint-Germain la salle du roi Jac¬ 
ques, il s’y installa pour dîner. « Je voulais, dit-il, (jue 
« ses murs fissent retentir encore des chants de leur 
«époque, et j'exécutai quelques airs de Lulli. Je 
« (‘hantai le Gode save ihe king, air français que ce 
« maître composa pour madame de Mainteiion, et que 
« ILaendel prit aux choristes de Saint-Cyr, pour !’of- 
« frir au roi d’Angleterre.» {Revue de Parin, fonte i.iv. 
page Une rencontre prén d’Jsnièrex , par Castit— 
Rfaze.j 


Voir les avis de madame de Mainteiion à made¬ 
moiselle d’Osniond sur son mariage. Mademoiselle 

d'Osmond, que madame de .Maintenon (ïiit long- 

« 

temps auprès d’elle, épousa 31. d’Ilavrincourl, gou¬ 
verneur d’ilesdiii. 


<1 


L’impératrice reine de Hongrie établit à Vienne 
en .Vutriidie, en I7tl4 , une maison à l’imitation de 
Saint-Gyr, fhez les religieuses de la Visilaiiou de 
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Saiiitd-Miirie, (‘f lit venir des deiiioiselles de Suini- 
<>yrponr la former et la diriger; ce furent d’ahnre! 
Jiiesdemoiseiles de Fozière, de l/Enferiiiil et de Kidîi. 
tlii en fit ensuite venir d'autres. 

Paul dans son voyage en France, se fil remettre 
les règlenients et le )ilan de la maison de Saint-Cyr, 
et fonda sur soiti mctclèle, en iUissie, la maison iiripé- 
riale des Filles-Nobles. On lit aussi un établissemeiil 
semblable dans le Milanais, en 178t>. 


A 


’’ Acte (le nahstfiue de de liuonaparle- 

« L'an mil sept cent soixante-dix-neuf, le quatre sep- 
« tenilire, dans la paroisse de Sainl-Jérùme, moi sous- 
« signé, archiprètre. j’ai aecom|)ti les saintes céré— 
U monies, ayant ondoyé à domicile (avec la permis- 
« sien lie monseigneur l’évéque) Marianne, tille du 

M très-illustre M. Charles de liuonaparte, noble du 

« ^ 

« royaume, et de la très-illustre dame Marie Lœtitia, 
uson épouse, née le 3 janvier 1777. Parrain, le très- 
« révérend cliaiiointvvicaire, M. Ignaco-Malhias Costa, 
«qui signe avec nous. En foi de quoi : Jeaii-Iîaptisie 
« Foi’cioli, arcliiprétre. » Voici le texte de racle : 
« .Mille set le ceiilo seltenta iiove, ipialtro settembre, 
« nella [)arncebia di San-Cei'olamo, io sottosci’iltn ar- 
«ciprele, bo supplitu aile sacre cei’imonie, avemlo 
« auto l'ai^ipia in casa, colla lircn/,a di monsigrmre il 


■ 
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« ves(.’()v<i, il Mariaana, clell’ illiisU’issituo sigiior 

« (>ai’Io dfi liiionapartP, iiobile del regno, e délia il- 
« lustrissiina sigiKU’a Maria Letizia, sna coiisorta, nata 
« li trt' geiiiiajo delT aiiiK» mille sette (;ent(i seltanta- 
« set te. Piadino reverendissinio signor canoiiico-vi- 
« cario Igiiaccio Matteo ("osta, elle si sottoscrive cori 
« noi. Il) qiia ad lidem i Joaiiiies-llaltisla Foreioli. 
« arciprcsbile. w 

Urtvet de flave à .S’flî7i/-6'ÿ/' madenudi^tUe de 
I{>ton<t{iarte, u Aujourd’hui vingl-cjuatre novembre mil 
«sept cent quatre-vingt-trois, le l’oi étant à Versailles, 
« bien informé que la demoiselle Marianne de liuo- 
« na|)arte a la naissance, l’Age et les (|ualilés reiiuises 
« pour être admise au nombre des demoiselles (|ui 
« doivent être reçues dans la maison royale de Sainl- 
u Louis, établie à Saiut-Cyr, ainsi qu'il est apjiaru pai 
« litres i*n les cerliticats et autres preuves, conformé- 
« ment aux lelt)'es palenles du mois de juin mil six 
«cent qiialie-vingt-six, et mars mil six cent quatre— 
« viugl-qnatoï-ze, Sa Majesté lui a accordé une des 
« deux C'eut ciiu|iiantc places de ladite maison, enjoi- 
« gnant à la supérieure de la recevoir sans délai, de 
« lui laii'O donner les instructions convenables, et de 
« la faire jouir des mêmes avantages dont jouisseiil 
« les autres demoiselles, ou vertu <lu [irésent brevet, 
H que Sa Miijeslf* a, pt'i^r assurance de sa volonté, 
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“i( ► i 


«signé de sa main, et fait conlre-signer par moi, nii- 
« nistre et secrétaire d’Etat et de ses conimandernents 


« et finances. LOUIS. Le baron de ItnETEcii,, » (.4r- 

* 

c/oïv.s de la jyréfectitre dit déiHtrlcmenf de Seine-et- 
(fise .) 


.M. (le Bourrienne, dans ses Mémoires, dit (|n’il 
l’accompagna une fois, en fîD'S, dans une de ses vi¬ 
sites. 


Plus de trois mille familles parlicip(*rcnl à ce bien¬ 
fait |)cndarit les cent sept années t(uc dura rétablisse¬ 
ment. Trois mille cent vingt-sept demoiselles y fii- 
renl élevées. 


Esthef ne piirut jamais au théâtre du vivant de 
liacine. Ce fut en 17^21 r|u’on l’y joua pour lu pre¬ 
mière fois. 


** lioih'au dit aussi plus lard, 
l emines ; 


sa satire des 


A Tnris , la c<nu‘, otv tnnivt!, je ravtïui'. 

Des luiniiæsdüsjl Icvîélecst iligiieiiu’uti lu loue, 

<Jiîi s’ui'uuiieiil ilu l>ieo en Unü leiops, un knil imi, 
.ron sais uuu rliehc^ el tin jiiuimIu eï de iïieii, 
Hmtjl>Ie dans les gramieurs, sage dans la rorlunn. 


NOTES. 




tjiii gi’Uiil cumine Esthcr de sa gloire 

Ouc le vice Uii-iiiéiTie est contraint d’estimer, 

lit que sur ce laldean d’alun-d tu vas noimuei'. 


n A trois heures, le roi et monseigneur allèrent à 
SainM]yr, où l’on représenta pour la première fois 
la tragédie iVEsther, qui réussit à merveille. Madame 
(le Maintenon avait disposé toutes les filles, qui chan¬ 
tèrent et jouèrent fort bien; et madame de Cayliis fit 
le [trologne mieux que n’aurait pu faire la (]hatnp- 
mêlé. Le roi, les dames et les courtisans qui eurent 
permission d’y aller, en revinrent charmés. Il y avait 
de courtisans MM. de Beauvillier, de Larochefbii— 
caiild, de Noailles, de lirionnc; dans le second car¬ 
rosse du roi, MM. de Louvois, de Chevrense, les évé- 
(|uesde Beauvais (Forbin-Janson), de Meaux (Bossuet), 
et de Châlons-siir-Saône, MM. de Montchevrouil et 
moi.» iJüurnaf mannscnt de Dainjeaujanvier i 6H1).) 


;ï7 


Mademoiselle de Miirçay, fille de M, le marquis 
de Villette, et cousine de madame de Maintenon, qui 
avait été élevée par elle à Noisy et à Saiiit-Cyr, et qui 
venait d’épouser M. le comte de Cuylus. Le marquis 
de Villelte était petit-fils d’Artémisc d’Aubigné, tille 
tle Théodore-Agrippa d’Aulngné, grand-père de ma¬ 
dame de Maintenon. 


f 
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ii H » 


est Jiiiisi ((u'oEi riipiielait, parce qu'avaiil 
d'entrer a Saint-(]vr elle était chanoiriesse do Pour- 

-I 

sev. 


« .le n’ai pu coiiservor raïuilié de madame de La 
<« l'ayette, elle en mettait la enntrmialion à trofi haut 
« prix, .le lui ai montré du moins que j’élais aussi 
« sincère qu’elle. C’est la ce qui nous a brouillées, 
« Nous l’avons été autrefois pour des bagatelles. » 
Lettre de madame de Ma'mtenon à madame de Salut- 
(létvtn .— dnàt KiWi.) 


dJ 


« Il rn’a toujours paru que vous désiriez que j'é— 


« crivisse sur ce qui peut être de quelqiie conséquence 


« dans votre mai.son. Je mets en ce rang les belles 
« tragédies (jue j'ai fait composer pour vous, et tpii 


H jteuvent être îmitée.sà l'avenir, ^lon dessein fut d’é- 


« viter les mauvaises compositions des religieuses, 
*< telles que j’en avais vu à Noisy. .le crus qu’il fallait 


divertir les enfants, et je voulus, en amusant les 


« miens, remplir leur esprit de belles choses, leur 
«donner de grandes idées de la religion, élever leurs 
« cœurs à l’amour de la vertu, orner et cultiver leur 


« mémoire, les former à la prononciation, et les re- 
c( tirer des conversations qn’ellesont entre elles, sur- 
u tout les grandes, qui, depuis quinze ans jusqu’à 


# 
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« sVtimiient mi peu de hi vie de Suiut-Cyr, 

K parce qu’elles ne connaissent point celle dn monde. 
K Voilà mes raisons pour continuer cliez vous ces i*e- 
u présenlalions, tant que vos supérieures ne vous les 
« délendront |)as. Mais renfcrinez-les dans votre mai- 
« son, ne les laites point à la grille, sous quelcpie 
■< prétexle que ce soit . Ï1 sera toujours dangereux de 
i( montrer à des hommes des filles bien faites, et qui 
U ajoutent aux agréments de leur personne le talent 
U de se passionner dans leur ïôle, et (rattendrir. N'y 
K soutirez donc aucun liomme, ni pauvre, ni riche, 
K ni jeune, ni vieux, ni prêtre, ni laïque, je dis même 
K un saint, s'il en est un sur la terre. Je ne suis pas 
K sans peine sur ce que nous fîmes hier (devant 


U M. d'Aubigné, alors évêque do Noyon); vous savez 
« comment nous nous y engageâmes ; mais , je vous 
« conjure, que ce soit la dernière fois. » {h'iire de ma¬ 
dame de Maintenan à madame de (ilapion, '35 [écrier 
1701.) 


Le comte d’Ayen, dejuiis duc de Xoaiiles, pair et 
maréchal de France, avait épousé, eu I(i98, luade- 
moiselie d’Aubigné, nièce de madame de Main- 


tenon. 



Lettres patentes dt* 11)90. il y eut six piètres de 


N o n; s. 


'ios 


<1 


la Mission coiïmie chapelains et coninie confesseurs, 
et trois frères attachés à rétablissement, logés, nour¬ 
ris et meublés par la maison , dans un bâtiment à 


part, avec un traitement de 3,300 livres. En 1098, 
on porta le nombre des prêtres à huit et celui des 
frères à quatre. 


*•' Madame de Mainteiion reçut plusieurs brefs des 
pajtes Alexandre VIII, luuocent XII et Clément XI, 
Du en conservait treize dans les arcliives de Saint- 
Cyr, tous remplis des témoignages de restime et de la 
considération des souverains pontifes pour elle. 


Madame Cuyon, après avoir parcouru plusieurs 
provinces à la suite du IV Lacombe, religieux barna- 
bite, qui prêchait une doctrine renouvelant en partie 
les erreurs de Moliuos , récemment condamnées à 


Itome, et après avoir répandu elle-même plusieui's 
écrits qu’elle avait composés dans le même esprit, ar¬ 


riva à Paris avec le P. l,iacombe en 1087. Sur les 
bruits qui se répandirent, et sur les menées secrètes 
dont on les accusa, le IV Lacombe et elle furent ar¬ 


rêtés, et elle fut confiée aux religieuses de la Vi-sita- 
tiou de la rue Saint-.lacques. 


1 


l.ettre du roi /muis XIV rt lu supérieure ei aux 
dames de la maison de Snint-Lonis à Saint-Cyr, 

« L’intérêt ])firticuli€i' ((iie je pmuls tni Lien de 
« votn^ inatson, et la connaissance que j’ai de quel 
a préjudice il serait pour elle que les dames du Tour, 
a de laMaisonfort et de Montaigle, qui en sont sorties 
a par mon ordre, avec Tobédience du sieur évêque 
a de (’diarlres, pour les raisons (jue J’ai connues et 
« que je, lui ai communiquées, y rentrassent quelque 
a jour, m’engageant de vous déclarer ici que mon in- 
a tenlion, en les renvoyant, a été que ee fut sans es- 
« pérance de retoiii, et pour vous mettre à couvert 
U (les entreprises qu’elles pourraient taire sur cela à 
« l'avenir; a|)rès y avoir bien [)ensé par toute mon an- 
a torité de roi et de fondateur, je vous défends, et à 
a toutes celles (jiii vous succéderont, de sourtrir ja- 
a mais que ces trois dames rentrent parmi vous sons 
a quelque prétexte que ce soit. Je ne doute pas que 
a tous ceux qui voudraient pciil-être par la suite les 
a y faire rentrer ne soient arrêtés par une déclaration 
a aussi expresse, que celle de ma volonté, l'ait à Coni- 
a piègne, le 5 septembre I fiOK. 

a Siïiié 1,0LIS. » 


Le récit de ce qui se |)assa durant ces (jiiatre 
dernières années de la vie de madame de Maintenoii, 




ainsi que celui (le sa iiiori, ([ui eut lieu à Saiiü-l>yr eu 
17lit, ti'oiiverunt leur place clans le clerniei’ (chapitre 
(le l'oiivrafïe. 


” Cependant en 175ü, à la demande des princes, 
on construisit un théâtre, et l'on joua les deux tra¬ 
gédies devant la reine, M. le dauphin, madame la 
dauphine, mesdames de France, etc. A cette occa¬ 
sion , la reine fit faire un changement à f habillement 
(les demoiselles, et demanda cju'elles portassent un 
corps de robe' et des manchettes de cour. 


*** la? fonds de 00,000 livres pour les dots avait été 
calculé sur la sortie probable de vingt élèves par an. 
(^e nombre fut dépassé, et plusieurs furent obligées 
(ratleiidrc leur paiement. Louis XVI donna, en 1777 
une somme de cinquante mille éens pour cet olijel. 


'«a 


File était née en 1701, avait été élevée à Saint- 


Cyr, et avait dix-huit ans quand madame de Main— 
tenon mourut. Elle avait fait iirofession en 17Ü7. 


Le premier jour, le discours fut [u’onoucé par 
M. l'abbé L’EnfEurt, prédicateur ordinaire du roi, en 
présence de M. l’archevêque de Paris, officiant; le 
.second, par M. François, prêtre de la enugrégation 
de la Mission de Saint-La/aie, M. .hmqnier, su|KTieiir 


(lo la nièine conj^régalion, officia; le iroisièine, par 
l’abbé J liiscrre-Kigon, en présence do M. révoque de 
Chartres, alors M. de Liibersac, évêque diocésain, 
tpii officia, et en présence d’un nombreux auditoire, 

É 

de M. d’Orniesson, conseiller d’Etat, chef du conseil 
poui'la direction du temporel de Saint-Cyr, etc. 


Ij’ordre de la marche des demoiselles était (lis- 
posé de manière à ce qu’elle ne passassent jamais sur 
la tombe de madame de Maintenon, qui était placée 
au milieu de la nef. 


.\ partir du mois de janvier 1791, Saint-Cyr 
dépouillé de ses biens et ne recevant aucun secours 
du gouvernement, quoique celui-ci se fût engagé, 
par .décret du H octobre 1790, en supprimant les 
maisons religieuses, à tenir compte, à celles qui 
étaient consacrées à l’éducalion ou au soulagement 
des malades, la totalité de leurs revenus; Saint- 
Cyr ue subsislà que par ses propres ressources, c’est- 
à-dire par le recouvrement de ses fermages arriérés 
et autres dettes, sa bonne administration et l’éco- 
nomie indiistrieiise des dames qui gouvernaient la 
maison. 




l.’original de cette pièce 


écrite en entier de la 




:?l '2 


tiiaiji de Napoléon, et dont on donne iei une copie 
exacte, est conservé dans les archives du départeiiienl 
de Seine-el-<Jisc, à Versailles. Au bas est écrit ; 

M J’ai l’honneur de faire observer à MM. les adini- 
« nislrateiirs, que n’ayant jamais connu d’autre père 
« (jiie mon frère, si ses aflaires l’obligeaient à partir 
« sans qu’il ne m’amenât avec Uiy, je me trouverais 
« dans une impossibilité absolue d’évacuer la inaisou 
« de Saint-Cvr. 


« Avec res|>ecl , 

«MaIUANNE BuONArARTE. » 


Sur le versij il est écr.t : 

« Nous, maire et oflif ers municipaux deSainl-tlyr, 
Il district de Versailles , département de Seine-el- 
« ttise, nous étant transtmi'tés à la maison de Saint- 
Il Louis, établie en ce lieu, et nous étant fait repré- 
II senter les brevets et a lires titres, nous avons re— 
«connu que la demoiselle Marianne Buonaparte, née 
«le ô janvier 1777, est entrée, le iî"! juin l7Si, 
« comme élève de ladite maison de Saint-Louis, cl y 
« est encore dans la même qualité. Klle nous aurait 
M témoigné le désir qu’elle aurait de profiter de l’oc- 
ti rasion du retour de son frère et tuteur pour rentrer 
« dans sa famille. 

« Vu les diffén'utes choses que nous venons d’e- 
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« ijdiicer, (‘A rriiibarras où se trouverait ladite denioi- 
« selle fie taire un voyage aussi long, seule, et dès 
« lors de P impossibilité absolue où elle serait d’éva- 
« ciier la maison de Sainl-l^ouis pour le 1 " octobre, 
« en conformité de la loi du 7 août dernier, nous 
« n empéclions et croyons même qu’il est nécessaire 
H do faire droit à la demande dudit sieur et demoiselle 
« lîuonaparte. 

« Fait et délivré à Saint-Cyr, au grette municipal, 
« cejourd’Iuii 1*' septembre 1795 , le quatrième de la 
« liberté et le premier de l’égalité. Et avons signé et 
« approuvé. Deux mots rayés comme nuis. 


a AraiiLx , maire; IIondix, secrétaire-greftier. 

f 


(t 


ii 


il 


[( 


U 


<t 


U 


a 


U 


« Vil la pétition de l’autre part, l'exlrait du piocès- 
viîrbal de rAssemblée nationale fin seize de ce mois, 
et le certilicat de la munic’palité do Saint-(’yr ; 

« Ouï .M. le commissaire symlic, le Ilircctoire est 
d’avis qu’il y a lieo de délivrer au protit de la de¬ 
moiselle Huonapartc im mandat de la somme de 
trois cent cinquante-deux livres pour se rendre à 
Ajaccio, en Corse, lien de sa naissance et de la ré¬ 
sidence de sa fiunille, distant de trois cent ciii- 
(|uante-deux lieues; qu'en conséquence, le sieur 
lîuonaparte est autorisé à letiier i!e la maison de 
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« Saîiit-(]vi’ la (leinoiselle su sœur, avec les hardes el 

Il linge à son usage. 

« l*our copie. 

« CohDEiiAM , secrétaire. » 


{l*!xtrait du registre des délibérations du Ifirectoire 
du district àe Versailles, du 4'^'' septembre 1792, 
■4e de la liberté, 1 de régalité, ) 


Après leur dispersion, les dames de Saint-Louis 
continuèrent à s’élire des supérieures. .Madame d’Kl- 
péroux fut élue après la mort de madame d’Orme- 
nans; elle mourut eu 1824, et il restait troj) peu de 
dames alors pour qu'on procédât à une nouvelle élec¬ 
tion. 11 n’en reste plus que deux aujourd’hui : ma¬ 
dame de Montgon et madame de Durât. 


Les restes de madame de Maintenon ont été re¬ 
trouvés, recueillis avec respect, et replacés dans un 
tombeau élevé exprès dans la chapelle de Saint-Cyr, 
en 185G, par les soins de M. le général Paraguay- 
d’ililliers, commandant de l'École, et d'après les 
ordres du ministre. 
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1*;igr iri, liiiiii* S, cf'S {MÜliiT (les Invalides, 

ajonl(‘z le eliitlVe 

Il, An lien tic : sur ntie danie. Huez : 
vers une dame. 

IT), CCS inofs : i|u’avee peiiii', snj.>~ 

primez le chilfre 

tS, ,li/ //('(( de r Madame du Peyntij, Usez : 

Madame du l'êTuii. 

T, Jh tien de : Inî, lisez : lui. 

de la unie, .1// tien de : la eumtesse 
(’hai-les de N ivijiuic, lisez : la cutii- 
U'sse Charles de Divuime. 
i, ,^1» lieu de ; du Pevnm , lisez : du 
Pérou. 

Il, du tien de : (jirelle voyait, lisez : 
(|u’elle croyait. 

hi. An lien de : Se|j|einlu'e KidS, lisez : 
néccmlire 1088. 

20, .lu lieu de: tnadauie du Peynni, lisez: 
madame du Pérou. 

2t>, .'lu lien de ; M. d'Iluv riiicourt, lisez : 
M. le mar(|uis d’Havriiicoiii t. 

7. lu lien de : C'e.st là ce qui nous a 
iu■oui^é(^s, Usez : T/est le due qui 
nous a hrotiillées. 
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